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			De la même auteure

			chez Les Éditeurs réunis

			Julianne et Jazz

			1. En piste !, 2019

			2. À toute allure, 2020

			3. Le galop de la victoire, 2020
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			À tous les anges gardiens qui se battent

			pour la survie des espèces en voie d’extinction

			et pour l’élimination de la bêtise humaine.

			Au nom de ces pauvres animaux,

			merci du fond du cœur.

			 

		

	
		
			1

			Un été d’une nullité absolue ! Voilà ce qui m’attend ces prochaines semaines…

			L’année scolaire vient à peine de se terminer et, au lieu de sauter de joie, je déprime dans la voiture de ma tante. En temps normal, j’adore chiller avec elle ; c’est ma marraine. Elle est jeune, cool et toujours là pour m’aider. Surtout ces quatre derniers mois. Mais à l’heure actuelle, j’ai le goût de l’aplatir comme une crêpe parce qu’elle n’en fait qu’à sa tête !

			Les yeux rivés sur le décor campagnard qui défile de l’autre côté de la portière, je me concentre sur les paroles de la chanson de Milk & Bone qui joue dans l’habitacle. Au moins, elle m’a permis de choisir la musique, c’est au moins ça de gagné.

			Arfff… Je déteste me sentir comme si on m’avait piétiné le cœur. Pour la première fois de ma vie, j’aurais tout fait pour que l’école ne se termine jamais ; lancer une pétition, m’inscrire à des cours d’été, prendre en otage tous les élèves et les enseignants en barricadant les portes de la poly à l’aide de mon lance-pierre – oui, oui, j’étais même prête à ça ! Pour moi, la fin des classes n’était pas synonyme de joie, mais bien d’un long et lamentable séjour estival chez David.

			Rien que d’y penser, j’en ai la nausée. Arkeee… Pendant que toutes mes amies se rassemblent pour festoyer autour d’un feu de camp, je dois me taper des heures de route ennuyantes à mourir pour…

			Pour quoi exactement ? Ah oui, pour passer du temps avec mon père.

			Ce sont les mots qu’a utilisés tante May lorsqu’elle m’a annoncé la terrible nouvelle. Parce que oui, je qualifie ce séjour de terrible. Mon père – ou devrais-je plutôt l’appeler David, vu le ressentiment qu’il m’inspire – n’a jamais donné signe de vie. Aucun intérêt ne m’a été porté de sa part depuis ma naissance.

			J’ai cumulé des années et des années de rancune à cause de lui, à me demander ce que j’avais fait de mal pour mériter qu’il ne s’intéresse pas à moi. Après tout, j’étais sa fille, il aurait au moins pu demander à me rencontrer, non ? Du moins, avant que je fête mon quinzième anniversaire.

			À vrai dire, j’ai arrêté d’espérer vers l’âge de dix ans.

			Et maintenant que la maladie a emporté ma mère au ciel, il y a de cela quatre mois, le voilà qui surgit de nulle part, espérant me rencontrer ? Une bonne main d’applaudissement pour mon champion de père !

			Et attention, il y a pire encore. Au départ, il souhaitait me voir emménager de façon permanente chez lui une fois l’année scolaire terminée. Tante May était d’accord avec lui en plus !

			Sérieux, j’ai cru à un complot. Dans quel monde vivaient-ils au juste ? Sur la planète des arcs-en-ciel où tout va toujours bien ? Comme si c’était aussi simple d’avoir la garde de sa progéniture après plus d’une décennie d’absence…

			Alarmée par les mots « emménagement permanent », je me suis empressée de riposter à ma tante :

			—	Woh, les moteurs ! J’ai quinze ans, pas cinq. Il me semble que j’ai mon mot à dire, non ?

			Cet inconnu était peut-être mon père, mais il n’en demeurait pas moins un étranger. Je ne savais même pas de quoi il avait l’air ni s’il était gentil. Il était hors de question que je m’installe chez cet homme, que nous possédions le même ADN ou non.

			Heureusement, même si j’ai dû argumenter avec des larmes, tante May a compris mon point de vue. Donc, on peut dire que j’ai gagné.

			Enfin, ma victoire a été de courte durée puisque ma tante m’a imposé un compromis : passer l’été chez David pour me permettre de faire sa connaissance.

			—	Ensuite, on verra, a-t-elle spécifié.

			Je roule les yeux au souvenir de cette discussion.

			C’est tout vu. Je passe l’été chez lui et je reviens à Montréal pour le début des classes, un point c’est tout. J’ai des amies qui attendent mon retour, moi. Toute ma vie ne tourne pas autour de l’homme qui m’a reniée. Je suis partie depuis seulement quelques heures et déjà, je n’ai qu’une envie : revenir à Montréal au plus vite afin de retrouver mes amies, Trice et Tilie.

			Évidemment, ce sont leurs surnoms. Les moins intimes les appellent Béatrice et Mathilde. Moi, je préfère les nommer Trice et Tilie, ça fait plus secondaire trois. Sans exagérer, ce sont les deux filles les plus nice au monde.

			Trice, je l’ai connue lorsque j’étais à la maternelle. On s’est liées d’amitié parce qu’on partageait des goûts singuliers communs. Elle et moi, on était pareilles. Genre : vraiment pareilles.

			Chaque fois que l’enseignante posait une question, Trice et moi étions les seules à proposer une réponse qui divergeait totalement de celles du reste du groupe.

			Prof : « Quel est votre légume favori ? »

			Groupe : « Carotte. Concombre. »

			Trice et moi : « Rabiole ! »

			À l’époque, la plupart des élèves ignoraient même ce qu’était une rabiole. J’avais le goût de leur dire :

			—	Sérieux, instruisez-vous, gang ! C’est le meilleur légume du monde.

			Évidemment, je l’aurais dit en d’autres mots, parce que je n’avais que cinq ans…

			Bref, dès notre première réponse commune, Trice et moi avons su que nous étions faites l’une pour l’autre. En un regard complice, ça a été réglé ; on est devenues amies pour la vie. Et, ensemble, on a appris à se balancer du regard désobligeant que les gens portaient sur nous à cause de notre habillement. On avait un style artistique et coloré. Et on en était fières.

			Tilie s’est jointe à nous un peu plus tard. C’était en cinquième année du primaire. Elle me fascinait littéralement. Chaque fois qu’elle s’exprimait, c’était avec ses doigts, sans jamais prononcer un seul mot. Tilie a eu la malchance de naître avec un trouble auditif qui l’empêche de percevoir les sons. En gros, elle est sourde depuis toujours. C’était tout nouveau pour moi de voir quelqu’un discuter avec ses mains. Moi aussi, je voulais apprendre cette façon de communiquer, j’en étais totalement obsédée. Au début, Tilie lisait sur mes lèvres. Quand j’y repense, j’articulais avec beaucoup trop d’exagération. Et puis, tranquillement, j’ai appris le langage des signes.

			Tilie, c’est la fille la plus géniale de toute la planète. Elle est hyper brillante. Autant que Dustin dans Stranger Things.

			Tous ceux qui croient à tort que les personnes sourdes sont stupides n’ont rien compris du tout…

			Plongée dans ces précieux souvenirs avec mes best, je soupire longuement. C’est nul de devoir me séparer d’elles cet été…
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			Durant la semaine qui a suivi l’annonce de la terrible nouvelle de ma tante, Trice et Tilie m’ont convaincue d’effectuer des recherches approfondies sur David. Au fond, elles avaient raison. Je devais savoir chez quel type de personne j’allais habiter tout l’été. Les derniers souvenirs que tante May avait de mon père étaient plutôt positifs.

			—	C’était un homme doux, charmant, sympathique, a-t-elle assuré pendant qu’on savourait un sundae aux fraises.

			Néanmoins, j’avais besoin de me forger ma propre idée. Pour ça, Facebook m’a été d’une grande utilité. Donc, un soir, accompagnée de mes deux amies, j’ai fouillé le profil de mon père en entier. Ensemble, nous avons tout analysé. De sa marque de chaussure préférée aux drôles de vidéos d’animaux qu’il partageait sur son fil d’actualité. En quelques clics, je connaissais tout de lui. Du moins, dans la mesure de ce que Facebook mettait à ma disposition.

			Il est vrai que, virtuellement parlant, il semblait un type bien. Et très séduisant aussi, selon mes amies !

			—	Oh God ! s’est écriée Trice en examinant l’une de ses photos. C’est ton père, lui ? Je comprends pourquoi ta mère a craqué. Imagine-le un peu quinze ans plus tôt. Il devait être trèèès sweet !

			—	Tu crois ? ai-je dit en grimaçant.

			J’avais du mal à trouver mon père séduisant.

			Émerveillée, Trice a hoché la tête. À nos côtés, Tilie s’impatientait de ne rien comprendre ; elle s’est mise à émettre des sons de gorge irritée pour attirer notre attention. Trop concentrées sur le portrait de mon père, nous avions oublié de traduire nos paroles. Notre amie avait donc du mal à nous suivre. C’est Trice qui s’est chargée de tout lui expliquer avec une série de gestes animés.

			Une fois qu’elle a saisi nos propos, Tilie s’est mise à rire aux éclats, le regard insistant. À son tour, elle s’est exprimée avec beaucoup d’énergie, ses mains allant à la vitesse de la lumière. Non seulement elle était d’accord avec Trice, mais en plus, elle trouvait que la ressemblance entre David et moi était marquante. Elle a saisi l’une de mes photos accrochées sur le mur et l’a approchée de celle de David.

			—	Ouaiiis…, a observé Trice avec une certaine frayeur sur le visage. Tu as raison, Tilie. Wow, ça fait presque peur tellement vos traits se ressemblent. Le nez… Les yeux. Regarde, même vos oreilles sont pareilles !

			Aussitôt, Tilie a affiché un sourire victorieux. Quand je disais qu’elle était brillante…

			—	Sérieux ? me suis-je empressée de valider en examinant les deux portraits de plus près. Oh shit de merde ! Vous avez raison, les filles !

			Étrangement, à cause de ces faits, je me sentais déjà plus proche de mon père, même si je ne l’avais toujours pas rencontré. C’est bizarre, hein ?

			Malheureusement, notre enquête s’est vite gâchée quand j’ai réalisé que s’il partageait toutes ces vidéos d’animaux sur son profil, c’était parce qu’il était propriétaire d’un zoo. Je sais, pour plusieurs, c’est le rêve de passer l’été entouré d’animaux. Du moins, c’était le cas pour mes amies. Elles sautillaient carrément de joie derrière moi quand j’ai compris que j’allais être hébergée dans un zoo.

			En ce qui me concerne, je ne pouvais pas croire que j’allais devoir croiser le regard d’animaux tristes tous les jours, pendant des semaines. J’aime toutes les créatures poilues, à plumes ou à écailles, là n’est pas la question. Je suis une vraie amoureuse de la faune. Mais pas lorsque les animaux sont en cage. J’ai besoin de les savoir libres, heureux et en bonne santé.

			C’est en partie pour cette raison que je me rends chez David à reculons. En plus, mon cellulaire est cassé. Avant de partir, je l’ai maladroitement échappé sur le sol en le glissant dans mon sac. Et là, il ne s’allume plus. Rien pour aider mon moral. Comme si mes vacances estivales n’étaient pas déjà suffisamment gâchées, il fallait en plus que je bousille l’ultime outil qui m’aurait gardée connectée à mes amies.

			Si seulement je pouvais revenir en arrière et intercepter l’appel de David. Je serais si désagréable avec lui qu’il n’oserait même pas demander de me rencontrer !

			Comme tante Amaylia me tapote gentiment la cuisse, me ramenant à la réalité, je tourne le regard vers elle.

			—	Cesse de faire cette tête d’enterrement, rigole-t-elle pour alléger l’atmosphère. On en a déjà discuté. Si tu n’y trouves pas chaussure à ton pied…

			—	Tu viendras me chercher à la fin de l’été, terminé-je à sa place. Je sais. Mais j’ai quand même l’impression que tu m’abandonnes chez un pur étranger.

			Ma tante arque un sourcil.

			—	À voir ton air morose, j’ai plutôt l’impression que je vais te conduire à l’abattoir ! pouffe-t-elle avant de reprendre son sérieux. C’est ton père, biquette.

			Incrédule, je la dévisage avec des yeux ébahis pour lui transmettre mon opinion.

			—	Un homme qui fait un bébé à une femme et qui ne lui donne plus aucune nouvelle par la suite, je le qualifierais plutôt de sans-cœur égoïste et insignifiant.

			Bouche bée devant mes propos péjoratifs vis-à-vis de mon géniteur, ma tante bat des cils, me fixant avec des yeux de poisson rouge séché au soleil, sans toutefois me réprimander.

			Comment le pourrait-elle ? Elle est comme une deuxième mère pour moi. Elle connaît toute la vérité, en commençant par les difficultés que ma mère a dû surmonter seule ces quinze dernières années pour m’éduquer. Pour concilier travail et famille. Pour payer les factures. Bref, pour faire de son mieux.

			Malgré tout, je n’ai jamais manqué de rien. La relation qu’entretenait ma mère avec moi, toutes mes copines en étaient jalouses. Avec elle, Tilie et Trice, tout comme moi, pouvaient aborder des sujets qu’elles évitaient avec leurs propres parents, dont nos histoires de cœur. Pour ça, ma mère nous a souvent conseillées… Et consolées aussi.

			N’empêche, même si j’ai eu la chance de grandir dans une maison remplie d’amour maternel, la présence d’un père attentionné aurait été appréciée.

			Et ça, j’imagine que ma tante l’a compris, parce que le reste du trajet se fait dans le silence le plus total, meublé seulement par un léger fond de musique, que je monte d’un cran pour étouffer le malaise. L’idée que je me suis faite de mon père sera difficile à changer, et tante May le sait. Il m’a reniée, les faits sont là. Inutile de débattre sur le sujet, j’aurai toujours les arguments les plus béton pour contre-attaquer.
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			Vers vingt heures quinze, ma tante sort de l’autoroute pour emprunter une succession de petites rues bordées de maisons et d’arbres. Je comprends tout de suite que nous sommes sur le point d’arriver. Malgré moi, un léger stress me noue l’estomac.

			En revanche, lorsqu’elle immobilise la voiture dans le stationnement de la gare fluviale, j’oublie toute forme de nervosité et mes yeux s’ouvrent grand comme des balles de golf.

			Découragée, j’ouvre la portière en fixant l’étendue de terre qui émerge de l’important cours d’eau noirci par la pénombre.

			—	Une île ? glapis-je en me tournant vers ma tante.

			De l’autre côté du véhicule, ma tutrice des quatre derniers mois se met à bafouiller :

			—	Ouais… C’est possible que j’aie oublié de te mentionner ce léger détail. Désolée…

			Elle termine ses excuses en grimaçant son embarras comme si ça pouvait tout lui pardonner.

			—	Ce lé-ger dé-tail ? articulé-je, sur le bord de la crise de nerfs. Sérieux, tante May, quelle sorte d’été espères-tu que je passe ici ?

			—	Ce sera bien, ne t’en fais pas. Oui, c’est très isolé comme endroit, mais ne te laisse pas abattre par les apparences. L’Isle-aux-Coudres est un petit coin de paradis tout à fait charmant.

			—	Petit ?… C’est microscopique ! Et c’est sans compter que tous mes déplacements devront dépendre d’un traversier. S’il te plaît, ramène-moi à la maison, me lamenté-je.

			Rien à faire. Ma marraine secoue la tête, sans succomber au pouvoir de mes yeux implorants.

			—	Tu dois rencontrer ton père, Abi. Même si ça implique de rester confinée sur une île tout l’été.

			Renfrognée, je soupire mon agacement en reprenant place dans la voiture.

			—	Honnn… allez, biquette. Fais un petit effort, veux-tu ? me quémande Amaylia. Je sais que ce sera difficile pour toi, mais ça ne sert à rien de prendre tes faux airs d’ado enragée.

			Encore plus furieuse que je l’étais déjà, je croise les bras en tournant la tête vers la fenêtre latérale.

			Tout ça à cause d’un géniteur inexistant que je suis forcée de rencontrer. Celui-là, s’il croit que ce sera facile de m’apprivoiser, il se plante le doigt dans l’œil jusqu’au coude ! Je serai loin d’être douce et docile !
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			À notre arrivée au Zoo Peekaboo, tante May stationne la voiture devant une maison en bois rond. La traversée a été trop brève, je suis encore en rogne contre elle. Ce qu’elle a fait, c’est inacceptable. On ne confine pas une fille de ville sur une île de campagne d’à peine mille habitants.

			—	C’est l’heure, biquette, m’encourage tante May alias « la traîtresse ».

			Le visage de marbre, j’ouvre la portière en même temps qu’un homme descend les marches de l’imposante véranda.

			C’est lui. Je le reconnais. Il est plus grand que je le croyais et ses cheveux châtains sont un peu plus courts que ce à quoi je m’attendais. Mais il ne fait aucun doute que cet homme est mon père.

			Tandis qu’il s’avance lentement dans ma direction, l’homme ouvre grand les bras en posant son regard foncé sur moi. Je fronce les sourcils, dubitative. Pourquoi ses yeux sont-ils aussi pétillants ?

			Sans accorder d’attention à son accueil chaleureux, je passe à ses côtés, les bras croisés sur la poitrine, et monte les marches de la véranda.

			—	Abi ! me sermonne tante May. Un peu de respect pour…

			—	Ça va, Amaylia, l’arrête David d’une voix rassurante. Ne t’en fais pas pour ça. Dis-moi, comment vas-tu ? Ça fait si longtemps…

			Pendant qu’ils échangent des accolades et des mots de politesse, j’attends sur le seuil de la porte, l’épaule appuyée contre le cadrage. J’ai beau me montrer rebelle et désintéressée, je ne peux pas m’empêcher de tendre l’oreille pour ne rien manquer de leur échange. Par moments, ils chuchotent pour éviter que j’entende leur propos. J’imagine qu’ils parlent de moi. Et je déteste ça… Mais ce qui m’irrite le plus, c’est que mon père semble… gentil. Sa voix est agréable ; grave et douce à la fois. Et franchement, ça m’énerve au plus haut point ! J’aurais aimé qu’il soit déplaisant pour me donner le droit de le détester davantage. Pour me donner mille et une raisons de lui rendre la vie encore plus impossible que ce que j’avais prévu.
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			Au bout d’un quart d’heure, tante May jette un œil à sa montre en lançant :

			—	Je suis désolée, David, je dois y aller sinon je vais manquer la dernière traverse avant la nuit.

			Ensemble, ils s’emparent de mes bagages et les montent sur la véranda. Ma tante dépose ma grosse valise rouge à mes pieds pour mieux me prendre dans ses bras.

			—	Passe un bel été, biquette.

			Je ne réponds pas. Le visage figé de colère, je garde les bras pendants de chaque côté du corps. Pourtant, je dois lutter pour ne pas l’étreindre de toutes mes forces. Je suis fâchée contre elle, mais je l’aime quand même et elle va me manquer horriblement.

			Quand ma tante s’écarte, je la vois esquisser un sourire tendre. Elle semble émue. Ou triste, je ne saurais le dire.

			—	Appelle-moi lorsque tu te sentiras plus réceptive, chuchote-t-elle en me caressant la joue. Contrairement à ce que tu peux penser, je ne t’abandonne pas, je le fais pour ton bien. Je suis sûre que David va prendre grand soin de toi… Je t’aime, biquette.

			La gorge en feu, je baisse les yeux et respire comme une locomotive à vapeur pour éviter d’éclater en sanglots. Le temps que mon père raccompagne ma tante à sa voiture, je reprends le dessus sur mes émotions.

			—	Suis-moi, annonce David en récupérant mes bagages, je vais te faire visiter la maison.

			À mon plus grand bonheur, la visite est brève… et sans échange. Du moins, pour ma part. Disons que mon père entretient une conversation à sens unique. Sans doute s’est-il rendu compte que je ne suis pas d’humeur à discuter, puisqu’il me montre l’essentiel, soit le contenu de la cuisine et celui de la salle de bain. Étant donné qu’il commence à travailler tôt et que lui et sa conjointe Isabelle risquent d’être absents à mon lever demain, il tient à ce que j’aie de quoi me laver et me nourrir.

			—	Tu dois être épuisée avec toutes ces heures de route, annonce-t-il en m’incitant à descendre au sous-sol. Je vais te montrer où tu passeras la nuit. Rassure-toi, tu n’auras pas à dormir au sous-sol très longtemps. Avec l’ouverture du zoo et l’arrivée des nouveaux pensionnaires, je… enfin, j’ai eu peu de temps pour m’occuper de ta chambre. Je te promets que ce sera bientôt réglé.

			Dans la salle de séjour, un jeune homme d’environ mon âge est concentré sur les images de guerre qui défilent dans le téléviseur. Un casque d’écoute sur les oreilles, il n’a pas conscience de notre présence et pianote avec intensité sur sa manette de jeu. Je crois que la partie ne se déroule pas comme prévu parce qu’il pousse un soupir frustré en marmonnant des mots grossiers. Je dois me retenir pour ne pas pouffer lorsque mon père baisse un regard navré sur moi.

			—	Eden ?

			Mais Eden n’entend rien. Il se lève d’un bond, les yeux rivés sur le téléviseur, commentant sa partie d’invasion avec une énergie débordante.

			Embarrassé, David se racle la gorge et crie presque :

			—	Eden !

			Cette fois, le jeune homme tressaille de partout comme s’il craignait de recevoir un coup derrière la tête et se retourne d’un bond en retirant son casque d’écoute.

			—	Vous m’avez fait une de ces peurs ! J’ai cru que je me faisais attaquer pour vrai.

			Soulagé que ce ne soit pas le cas, il sourit en portant une main à son cœur.

			Il est plutôt mignon dans son genre. Les cheveux blonds, coiffés en un désordre organisé, il me sourit de ses dents blanches immaculées.

			—	Abigaëlle, je te présente Eden, le fils d’Isabelle.

			—	Salut ! lance-t-il avec un geste de la main. Tu as de la chance de me rencontrer en premier, c’est moi le plus cool de la famille.

			Je ne peux pas m’empêcher de lui renvoyer un sourire en coin. Il est un peu prétentieux, mais au premier abord, il paraît sympathique.

			—	Isabelle et Sofia sont allées voir une pièce de théâtre, elles risquent de rentrer tard. Je pourrai te les présenter demain, m’informe David avant de se retourner vers Eden. Abigaëlle dormira sur le divan-lit quelques nuits, donc tu vas perdre ta salle de jeu le temps que sa chambre soit prête.

			—	Ouais, c’est bon, j’étais déjà au courant.

			Tandis qu’un silence embarrassant s’installe entre nous, je hausse les sourcils en pinçant les lèvres. Pitié, arrêtez ce supplice. Montez et laissez-moi seule ici…

			—	Tu veux jouer une game avec moi ? m’offre Eden en me tendant une manette. On peut changer de jeu si tu préf…

			—	Je crois qu’il est préférable qu’Abigaëlle se repose, l’interrompt David à mon plus grand bonheur. Elle a fait une longue route et… enfin, vous pourrez faire plus ample connaissance demain.

			L’air de se questionner, Eden obtempère avec un haussement d’épaules.

			—	OK.

			—	Bonne nuit, Abigaëlle, murmure David en montant derrière son beau-fils. Tu fais comme chez toi, OK ? Si tu as besoin de quoi que ce soit, ne te gêne surtout pas.

			Je lui accorde à peine un hochement de tête avant qu’il disparaisse.

			—	Enfin seule, soufflé-je en me laissant choir dans le fauteuil.

			Il était temps, ça commençait à être lourd !

			J’attendais ce moment depuis la gare fluviale pour décanter. Bah… Probablement que la game avec Eden m’aurait changé les idées aussi. D’un autre côté, je suis contente que David soit intervenu. J’adore jouer à la Xbox, mais jamais au grand jamais Eden ne doit s’en douter ; je passerais pour une fille gentille alors que j’essaie d’être désagréable. Si j’avais joué avec lui, je me serais laissé emporter par la frénésie du jeu, j’aurais rigolé, David aurait tout entendu, il s’en serait réjoui et mon plan initial aurait complètement foiré.

			Donc, même si mon faux demi-frère m’a fait bonne impression, il était préférable que, ce soir, je reste seule. De toute façon, je ne suis d’humeur ni à rire ni à discuter. Eden m’aurait forcément posé une tonne de questions et j’aurais perdu patience. Autant avoir l’air bête dans de bonnes conditions !

			Balayant la pièce du regard, je remarque que le divan est déjà ouvert en lit et soigneusement drapé de couvertures.

			Après réflexion, ce sous-sol a quelque chose de réconfortant. Au moins, je ne suis pas forcée de m’exposer devant tous les autres membres curieux de la famille David-Isabelle. Ou devrais-je plutôt les appeler : Davibelle.

			Je souris à la pensée de ce nouveau nom de clan. J’ai toujours aimé jouer avec les mots.

			Comme je fouille dans mon sac à bandoulière pour récupérer mon cellulaire, je me souviens qu’il est brisé. C’est un réflexe. Texter Trice et Tilie est une habitude bien ancrée chez moi. C’est poche de ne pas pouvoir leur parler avant de me mettre au lit.

			À moins que… ?

			Non, il ne semble pas y avoir de téléphone au sous-sol.

			Oh, je sais !

			Les yeux rivés sur l’ordinateur qui repose sur le bureau près de la télévision, je me précipite sur la souris pour sortir du mode veille.

			—	Merde ! Il est verrouillé.

			J’ai apporté mon propre portable pour me permettre de retoucher mes photographies, mais sans le code du wi-fi, il ne m’est pas d’une grande utilité. Du moins, pas pour communiquer avec mes amies. Et il est hors de question que je monte là-haut pour demander à David le mot de passe de l’ordinateur ou le code du wi-fi !

			Demain, je devrai faire de la réparation de mon cellulaire une priorité. La majeure partie de ma survie sur cette île en dépend.

			À cette pensée, mon cœur ne fait qu’un bond. Et si l’île n’avait pas Internet ? C’est tout à fait possible, elle est si isolée du reste du monde.

			Oh merde, je ne peux pas croire que je vais devoir me passer des réseaux sociaux pendant deux mois. Mes amies vont…

			Ben non, voyons, rectifié-je après avoir réfléchi plus loin que le bout de mon nez. Évidemment qu’il y a Internet ; David a un compte Facebook.

			Découragée de moi-même, je secoue la tête en me traitant de nouille et ouvre ma valise pour prendre mon pyjama.

			À voir la décoration, ce sous-sol est le refuge d’Eden. C’est une véritable salle pour ado. Table de ping-pong, consoles de jeu vidéo, casque d’écoute super performant. Même la table basse s’agence au concept puisqu’elle représente une manette géante de Xbox.

			Une fois changée, je m’installe sur le divan-lit avec mon journal intime, surnommé Bob, les genoux recroquevillés contre ma poitrine. À défaut de pouvoir parler à quelqu’un, je vais écrire.

			C’est ma psy qui m’a conseillé d’évacuer mes émotions en tenant un journal. Elle a dit que ça m’aiderait à soigner ma peine et les blessures que j’avais sur le cœur. Depuis que ma mère est décédée, c’est le deuxième que je noircis d’encre. J’y ai pris goût ; c’est une habitude dont je ne me passerais plus.

			22 juin, L’Isle-aux-Coudres – alias miniature étendue de terre de 30 km2 !

			Salut Bob,

			C’est bon de t’écrire, j’ai eu une dure soirée. Je joue la fille rebelle qui s’assume à 100 %, mais en réalité, je crois qu’il me manque quelques pourcentages pour assumer entièrement ce rôle…

			Tu me connais bien, toi, Bob. Je porte des vêtements colorés qui dérangent les gens, mais au fond, je n’ai rien qui sort de l’ordinaire, je suis comme tout le monde. Bien sûr, j’ai mon caractère. Mais ça, tout le monde en a un, non ? C’est grâce à lui si la boîte à lunch de cette vipère de Kelly s’est retrouvée piétinée dans la boue l’an dernier. Elle s’était moquée de la surdité de Tilie, je ne pouvais tout de même pas rester plantée là les bras croisés à ne rien faire… Cette fois-là, j’ai été contente d’avoir un sale caractère. C’est tout ce que cette Kelly-sans-génie méritait.

			(Soupir) Je m’ennuie de maman, Bob. J’imagine que ça ne te surprend pas. Son absence m’a toujours pesé un peu, mais là c’est encore pire. Ça doit être parce que Trice et Tilie ne sont pas joignables. Quand je suis avec elles, j’ai l’impression qu’elles m’aident à porter mon fardeau.

			Elles sont sûrement super occupées à festoyer en ce moment… sans moi. Pourtant, j’avais un plan de vacances prévu avec elles. On devait traîner ensemble tout l’été, se faire bronzer en feuilletant des magazines à potins, danser autour du feu de la Saint-Jean et peut-être même embrasser des garçons. (Bah, au moins un.) En tout cas, je l’espérais… À quinze ans, il serait plus que temps de m’y mettre si je veux enfin ressentir ce tourbillon magique dont tout le monde parle, non ? Tu en penses quoi, toi, Bob ?

			Bah, je ne sais pas pourquoi j’en parle… Au lieu d’avoir la chance de vivre toutes ces expériences avec les meilleures amies du monde, je suis coincée seule sur cette île… à réfléchir.

			On dirait que j’ai juste ça à faire, réfléchir. C’est gossant ! À Montréal, avec mes amies, ma vie est tellement rose bonbon que je ne pense même pas à ce genre de tracas d’adolescente désespérée. C’est biz, hein ?

			En tout cas, merci d’être là, Bob. Même si tu n’es qu’un bout de papier, ça me fait du bien de pouvoir me confier.

			A+
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			Quand j’ouvre les yeux, j’ai besoin d’une demi-seconde pour me souvenir où je suis. Même endroit qu’hier soir. Excepté que je me sens mieux. A priori.

			En tout cas, je me suis mise au lit moins énervée qu’à mon arrivée. Écrire m’a détendue, et je me suis couchée tout de suite après avoir refermé mon journal. Il était encore tôt et je n’avais pas sommeil, mais je n’avais rien d’autre à faire. Je me suis donc recroquevillée sous les couvertures et j’ai attendu que le sommeil me gagne.

			Ç’a été long. Plein de craquements nocturnes me dérangeaient et j’étais incapable de fermer l’œil. Puis, je me suis mise à penser. Beaucoup trop… Je me demandais si je n’y avais pas été un peu fort avec David. Peut-être aurais-je dû lui dire bonne nuit ou merci au lieu de rester silencieuse et de marbre. Après tout, son accueil avait été chaleureux. Sans compter qu’il avait lu en moi comme dans un livre ouvert mon important besoin de solitude.

			Je me suis sentie mal. Ben, un peu… Puis, je suis vite revenue sur Terre. Un accueil chaleureux n’efface pas quinze ans d’absence. Quinze ans à s’épargner mes sautes d’humeur, mes crises de larmes et mes peurs, ça doit bien équivaloir à quelques semaines de silence et d’indifférence, non ? David a mal agi avec ma mère et moi ; les raisons pour lesquelles je me montre antisociale avec lui sont légitimes.

			Je me suis assoupie en gardant en tête mon plan initial : faire subir à David un été qu’il n’est pas près d’oublier ni de revivre en ma présence, et ce, même si je risque de passer pour une personne déséquilibrée. Au moins, cette petite mise en scène me permettra de profiter des prochains étés à Montréal avec mes amies pour le reste de ma vie. Enfin, espérons-le… Je ne peux pas croire qu’après cette expérience décevante avec moi, David demandera à me revoir l’an prochain.

			L’unique faille qui pourrait affaiblir mon plan, c’est sa façon d’agir avec moi. S’il est trop gentil, j’aurai l’impression de déclarer la guerre à un ours en peluche. Et si c’est le cas, je sais déjà que je ne pourrai pas tenir plus d’une semaine. Je n’y peux rien, je suis faite comme ça. Je peux avoir l’apparence d’une dure à cuire, mais mon cœur restera toujours aussi tendre…

			Je devrais peut-être demander conseil à mes amies à ce sujet. D’ailleurs, je dois trouver un réparateur de cellulaire sur cette île si je veux leur parler. J’enfile donc un t-shirt jaune moulant et trop court pour cacher mon nombril ainsi qu’une salopette rayée multicolore. Ensuite, à l’aide de l’effet miroir de l’écran du téléviseur, je place convenablement ma frange ondulée et coiffe mon épaisse crinière bouclée en deux jolis chignons hauts.

			Une fois prête, je monte au rez-de-chaussée sur la pointe des pieds. Je crois que je suis seule, mais je n’en suis pas certaine. Tout est si silencieux, c’est à la limite de l’effrayant. S’il fallait que je croise quelqu’un, je pense que mon cœur ne tiendrait pas le coup.

			Avant de monter la dernière marche, je balaie l’espace d’un regard fureteur. Aucun bruit. Aucune ombre. Il n’y a même pas la trace d’un moustique. C’est bon, je suis vraiment seule. Ça me soulage. J’appréhendais un peu de croiser l’un des membres de la famille Davibelle.

			Je me rends à la cuisine d’un pas plus énergique et joyeux. Malheureusement, ma bonne humeur s’efface à la vue d’une jeune fille vraiment trop bien habillée à mon goût. Elle mange ses céréales à l’autre bout du comptoir.

			Merde… Je présume que c’est la troisième du clan Davibelle. Sofia, si ma mémoire est bonne.

			Aussi surprise que moi, elle met sa mastication sur pause pour mieux me dévisager, gardant sa cuillère en suspens devant sa bouche. Un malaise s’installe entre nous.

			—	J’imagine que tu es Abigalène, lance-t-elle enfin.

			Aucune salutation. Aucun sourire. Juste un ton terne et désintéressé. Déjà, elle ne me fait pas bonne impression. Sans compter qu’elle vient de massacrer mon prénom de façon assez spectaculaire. C’est encore plus insultant que si elle n’avait rien dit du tout.

			—	Gaëlle, rectifié-je en ouvrant le garde-manger. C’est A-bi-ga-ëlle.

			J’articule avec exagération comme si je m’adressais à une enfant de cinq ans que je corrige pour la trentième fois. Indifférente à mon sarcasme, Sofia hausse les épaules en engloutissant sa bouchée.

			—	C’est ce que je disais.

			Wow, trop aimable, ne puis-je m’empêcher d’ironiser dans ma tête, le sourcil arqué.

			Son comportement me fait presque penser au mien à mon arrivée hier soir. Est-ce volontaire ? Peut-être qu’elle en a entendu parler quand elle est revenue de la pièce de théâtre avec sa mère et que, maintenant, elle souhaite me le faire payer à sa façon. Serais-je confrontée à mon propre jeu, du genre : tel est pris qui croyait prendre ? À moins que ce ne soit sa vraie personnalité ? J’hésite.

			Je dois reconnaître qu’elle cadre à la perfection dans le moule des jeunes qui aspirent à la popularité. Elle est belle et son attitude semble franchement vantarde. Je pourrais gager qu’elle est hyper populaire à son école. Dans le style : attention, tout le monde, j’arrive, regardez-moi, regardez-moi.

			Non, je ne crois pas qu’elle joue un jeu. J’ai plutôt l’impression que, comme la plupart des gens, elle s’est fiée à mon enrobage croquant et qu’il n’entre tout simplement pas dans ses standards de péteuse de broue. Bah, je ne peux pas vraiment lui en vouloir, je viens de faire la même chose avec elle. Le hic, c’est que mes impressions sont rarement trompeuses.

			Réflexion faite, je décide de lui répondre avec autant d’arrogance. Et il se trouve que je suis assez douée dans le domaine.

			—	Et toi, j’imagine que tu es ma nouvelle fausse demi-sœur.

			Le nez en l’air, elle se lève de son tabouret et dépose son bol vide dans l’évier. Elle est à peine plus grande que moi. Je pourrais parier qu’on est du même âge.

			Voyant que je l’observe avec dédain, elle m’adresse un sourire aussi faux que provocant pour confirmer mes dires.

			—	Et je préfère rester ta fausse demi-sœur, si tu vois ce que je veux dire.

			Ouuuh… On dirait bien que j’ai affaire à une seconde Kelly-sans-génie.

			Déjà, je sais que cette Sofia me donnera du fil à retordre.

			—	Je te laisse la vaisselle, on m’attend à l’accueil, annonce-t-elle en tournant les talons, ce qui fait voler sa queue-de-cheval parfaitement lissée.

			Wow, cette fille ne se prend pas pour un 7UP flat ! Je pouffe de rire, beaucoup plus amusée qu’offusquée. Après tout, je n’en ai rien à faire de cette peste, David n’est même pas son père. Zéro lien de sang, zéro compte à rendre, zéro attachement, telle est ma devise.

			Sans trop m’attarder sur le sujet de Sofia-snob, j’avale une rôtie au beurre d’arachide et à la confiture de fraise. Plus vite j’irai porter mon cellulaire chez le réparateur, plus vite il me reviendra fonctionnel. Mais avant, je dois trouver mon père. Et pas pour le plaisir, hein ! Oh que non ! J’ai affaire à lui pour de bonnes raisons.

			1.	L’adresse du réparateur de cellulaire (en espérant qu’il y en ait un).

			2.	La permission d’emprunter un vélo pour m’y rendre (ça ne devrait pas être un problème, j’en ai vu quatre près de la véranda à mon arrivée hier soir, mais je ne voudrais surtout pas partir avec celui d’un employé).

			3.	Le mot de passe de l’ordinateur du sous-sol ou le code du wi-fi pour me permettre de contacter mes amies (et pour skipper le numéro 1 en cherchant moi-même le réparateur sur le Net).
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			La maison de David est nichée directement à l’orée du Zoo Peekaboo, alors après avoir déjeuné, je me lance à sa recherche dans le parc.

			L’entrée est accueillante. Décorée de magnifiques dessins d’animaux sauvages, l’arche aux mille couleurs comprend un kiosque dans lequel j’aperçois la queue-de-cheval parfaitement lissée de Sofia-snob. Sur la devanture de son guichet est fièrement dressée l’effigie du zoo ; portrait exceptionnel d’un joli gorille.

			J’ignore si cette île est toujours aussi venteuse, mais sérieusement, il vente à écorner les bœufs !

			Sans trop lever les yeux, j’emprunte le chemin graveleux qui s’engouffre dans le parc. Je n’ai aucune idée d’où chercher David, mais je résiste au besoin de regarder autour de moi pour éviter de croiser le regard triste des animaux.

			À quelques pas, je remarque d’un coup d’œil rapide le chandail lettré à l’effigie du zoo d’un employé. Il est plié en deux par-dessus l’enclos des cochons. Je m’arrête près de lui pour lui soutirer l’information.

			—	Hum, pardon… J’aimerais savoir où trouver David Tremblay.

			Dos à moi, l’employé termine sa tâche en caressant la tête d’un gigantesque cochon rose, si gros que sa panse touche presque le sol. C’est fascinant. Ce porc doit bien mesurer deux mètres de long et peser une tonne ! C’est rassurant de voir qu’au moins un animal de ce zoo est bien nourri. En tout cas, il n’a pas l’air de se plaindre, celui-là… Surtout que l’employé lui accorde beaucoup plus d’attention qu’à moi. Ça lui prend une éternité à se retourner, au point que je ne suis pas certaine qu’il m’ait entendue.

			—	Hum, monsieur ? ajouté-je plus fort pour attirer son attention. Où est-ce que je peux trouver David ?

			Cette fois, le jeune homme se retourne, puis mon cœur fait trois tours.

			Shit de merde, le beau gars ! C’est loin d’être un monsieur, c’est le sosie tout craché de Percy Jackson. Je veux dire : de l’acteur qui l’incarne dans la série de films.

			—	David ? Je crois qu…

			Il se tait au moment même où ses yeux azur se posent sur moi. Je deviens mal à l’aise tout d’un coup.

			—	Salut ! reprend-il en souriant. Tu dois être la fille de David ?

			J’acquiesce avec une certaine méfiance. Depuis mon lever, c’est déjà la deuxième personne qui devine qui je suis rien qu’en me regardant. C’est à croire que c’est écrit en rose fluo au beau milieu de mon front.

			—	Wow, fait-il sans cacher son étonnement. La ressemblance est frappante !

			Bien qu’il attende un signe de vie de ma part, je suis incapable de répondre quoi que ce soit. Je suis beaucoup trop occupée à le contempler. Comme sa casquette est placée à l’envers, quelques mèches brunes s’échappent par l’ouverture que j’utilise normalement pour passer ma queue-de-cheval. C’est mignon comme tout.

			Voyant que je ne réagis pas, le gars continue :

			—	Je m’appelle Tom… Je crois que David est occupé avec le cougar.

			Je hoche la tête pour lui montrer que je l’ai entendu et retrouve enfin l’usage de la parole.

			—	Le cougar… OK. Hum… merci !

			Je souris en m’éloignant, puis je réalise que je n’ai aucune espèce d’idée d’où se cache l’habitat des cougars.

			Comme je me retourne vers Tom avec un visage interrogatif, il pouffe d’amusement en pointant vers la droite.

			—	C’est par là, tout au fond. Après les lions.

			—	Ah, fais-je en ravalant un rire timide. Merci.

			[image: 8820.jpg] 

			Je me lance donc à la recherche de mon père en prenant soin de ne pas faire dévier mon regard vers les enclos qui bordent le chemin de gravier. J’ai trop peur de lire la détresse dans les yeux des animaux et de me rendre compte qu’ils sont maltraités.

			Derrière moi, un bruit de pas me fait tourner la tête. C’est Tom qui est en train de me suivre, un sourire taquin sur le coin des lèvres. Je le dévisage avec un air mi-intrigué, mi-amusé.

			—	Je rêve ou tu me suis ?

			Il se met à rire.

			—	On n’est jamais trop prudent, les bêtes sont féroces par ici. Tu pourrais avoir besoin d’aide.

			J’arque un sourcil en continuant d’avancer comme s’il n’était pas là. Règle no 1 : ne jamais accorder trop d’attention aux garçons pour éviter d’avoir l’air groupie.

			—	Les bêtes sont toutes tenues en captivité, fais-je remarquer. Je devrais pouvoir m’en sortir sans trop d’égratignures.

			Amusé par ma réplique, il me rattrape et se met à marcher à reculons devant moi. Je retrousse le nez, perplexe. Que me veut-il au juste ? Oui, je le trouve beau et il semble super gentil, mais de là à le laisser m’escorter… C’est un peu intense, non ?

			—	Comment tu t’appelles ? demande-t-il après m’avoir fixé longuement avec des yeux moqueurs. Je me suis présenté à toi, mais tu ne m’as pas dit ton nom en retour.

			Ah ! Je n’ai jamais été douée avec les formules de politesse.

			—	Je m’appelle Abigaëlle. Mais tout le monde me surnomme Abi.

			—	Cool ! lance-t-il en portant une main à son front pour se protéger des rayons du soleil. Et tu viens d’où, Abi ?

			—	De Montréal.

			—	Ah oui ? s’émerveille-t-il en se plaçant à mes côtés. Wow ! Je n’y suis encore jamais allé. Est-ce aussi grand que c’en a l’air ?

			—	Hum… oui. Enfin, je crois.

			Agacée par la courroie de mon appareil photo, que je trimballe autour de mon cou, je la repositionne pour la porter en bandoulière comme mon sac marron.

			—	Tu en fais depuis longtemps ?

			—	De quoi ?

			—	De la photo, s’intéresse-t-il en pointant l’étui qui épouse la forme de mon appareil. Je parie que tu utilises un zoom hyper performant.

			À ma droite, le puissant rugissement d’un lion me prend par surprise et je m’agrippe une demi-seconde au bras de Tom. Ma réaction semble l’amuser beaucoup alors que moi, je suis drôlement embarrassée !

			—	 Désolée… Je… Euh, oui. C’était l’appareil de ma mère, elle était photographe professionnelle. Je fais de la photo depuis… euh… depuis toujours. C’est elle qui m’a enseigné à en faire.

			—	Tu devrais photographier les animaux. Ça ferait de superbes photos.

			Cette fois, mes yeux deviennent aussi ronds que des oignons.

			—	Autant mourir !

			À mes côtés, Tom ralentit le pas.

			—	Pourquoi ? demande-t-il d’un ton dépité.

			Sans pouvoir m’en empêcher, je soupire. Il est peut-être gentil, mais sapristi que sa bouche n’arrête pas !

			—	Tu poses toujours autant de questions ?

			—	Je me renseigne, c’est tout.

			Comme j’entends ses pas reprendre leur rythme dans le gravier, je lève les yeux pour repérer mon père. Il ne devrait plus être bien loin, on vient de passer la cage des lions.

			De fait, je le distingue sans trop de difficulté, accompagné d’un homme qui pointe un fusil sur le cougar. Mon sang ne fait qu’un tour. J’ai à peine le temps de crier mon mécontentement que le coup est parti.

			En m’apercevant, les yeux de David se décomposent.

			—	Abi ?… Abi, attends !

			Tandis qu’il hésite à se lancer à mes trousses, je tourne les talons pour m’enfuir en courant, terrifiée par les dernières images de l’animal qui titube et tombe sur le côté. Je rentre de plein fouet dans mon nouvel ami loquace.

			—	Tom ! s’écrie la voix inquiète de mon père derrière mon dos. Tu peux t’occuper d’elle, s’il te plaît ? Je dois absolument aider Michaël à transporter le cougar.

			—	Pas de souci, David !

			Le cœur battant à tout rompre, j’ai du mal à respirer.

			—	Le cougar… Mon père… Ils ont tué… le cougar.

			Ça confirme ce que je pensais ; les zoos sont des endroits où l’on maltraite les animaux et où on les tient captifs derrière les barreaux.

			Bouleversée, je lève les yeux vers le beau visage de Tom, qui me tient presque dans ses bras. Si je croyais pouvoir y trouver du réconfort, c’est raté ! Je deviens molle comme de la guenille et tremblotante comme une vieille grand-mère.

			Alors que Tom me couvre de son regard bleu, je me sens fondre.

			—	Je t’avais bien dit que tu aurais besoin de moi, rigole-t-il doucement, fier de lui.

			—	Le cou… gar, balbutié-je, préoccupée.

			—	Ne t’inquiète pas pour lui, il n’est pas mort. Il est seulement sous l’effet d’un puissant tranquillisant que le vétérinaire lui a administré à l’aide d’une fléchette. Il doit subir une castration d’une minute à l’autre, le pauvre ! plaisante-t-il avec une grimace théâtrale.

			—	Une castration… ? Tu… tu en es sûr ?

			Navré que je me sois trompée à ce point, Tom pince les lèvres en faisant signe que oui.

			—	J’ignore ce que tu penses, mais ici, on ne maltraite pas les animaux… Tu veux assister à l’opération ? Je suis certain que David acceptera que…

			—	Nooon ! m’affolé-je aussitôt. Jamais de la vie. Je… je ne veux surtout pas voir ça !

			D’un pas pressé, je m’écarte de Tom et pars au pas de course vers l’entrée du zoo. J’ai le cœur beaucoup trop tendre pour voir un animal se faire retirer ses testicules !

			—	Eh ! m’interpelle Tom. Ne pars pas aussi vite, on n’avait même pas fini de discuter !
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			À l’entrée du zoo, les visiteurs commencent à arriver. Je ralentis mes enjambées à l’approche du guichet de Sofia-snob et me présente à son carreau, à bout de souffle.

			—	Quel est le mot… de passe… de l’ordinateur ? demandé-je en m’appuyant sur la tablette de service. Celui… dans le sous-sol.

			Sans grand soutien, Sofia hausse les épaules, indifférente.

			—	Aucune idée.

			Puis, elle se retourne pour préparer sa caisse enregistreuse. Même si les poumons me brûlent et que mon pouls bat sous mes tempes, je plisse les yeux pour la fusiller. Quelle plaie ! C’est sûr qu’elle le sait, elle refuse seulement de m’aider…

			Déterminée, je me rentre la tête par le carreau.

			—	Écoute, Sofia. Visiblement, tu as une dent contre moi. Mais tout ce que je te demande, c’est le code qui me permettra de parler à mes amies avant de perdre complètement la boule ! Et je t’assure, tu ne veux pas voir ça. Alors, s’il te plaît, aide-moi !

			—	Woh, relaxe ! fait-elle avec un regard offusqué en me poussant à l’extérieur de son kiosque. Si je te dis : aucune idée, c’est parce que je n’en ai aucune idée. Demande à Eden, c’est son ordi.

			Enfin, une réponse complète !

			—	Good ! Et il est où, Eden ?

			—	Dans le stationnement. C’est lui qui s’occupe d’accueillir les clients. Maintenant, pousse-toi, les visiteurs font la file pour payer.

			Plus compréhensif, Eden accepte de me laisser son mot de passe en plus de m’indiquer l’endroit où se cache le code du wi-fi.

			—	Oh, j’oubliais, dis-je en revenant sur mes pas alors que je m’apprêtais à courir vers la maison. Connais-tu quelqu’un sur l’île qui pourrait réparer mon cellulaire ?

			Affairé à guider les voitures qui arrivent à la queue leu leu, Eden effectue de grands gestes avec ses bras.

			—	Oui, Bagoss. C’est son surnom. À vrai dire, j’ignore quel est son vrai nom. Il n’habite pas très loin d’ici, dans une maison jaune.

			—	Fine ! Merci, han ! m’écrié-je en courant vers la maison.

			—	Fait plaisir !

			Au moins, maintenant, je sais sur qui je peux compter. Si je l’avais su plus tôt, je me serais informée directement à Eden au lieu de me balader dans le zoo. Ça m’aurait évité d’avoir l’air d’une vraie folle devant le beau Tom…

			[image: 8840.jpg] 

			Une fois devant la maison, je décide d’aller voir Bagoss tout de suite plutôt que de démarrer une conversation avec mes amies sur Messenger. De toute façon, Trice et Tilie sont de vraies marmottes, elles dorment sûrement encore à cette heure.

			Je m’empare du premier vélo qui me tombe sous la main et pédale jusqu’au stationnement.

			—	Eh ! rouspète Sofia en me voyant passer en trombe devant son kiosque. C’est mon vélo !

			Évidemment, il fallait que je choisisse le seul vélo qu’il m’était interdit d’utiliser…

			Hésitante, je donne un coup de frein et le relâche aussitôt. Tant pis ! Ça lui apprendra à être bête avec les autres.

			Faisant la sourde oreille aux protestations de ma fausse demi-sœur, je ralentis lorsque j’arrive à la hauteur d’Eden.

			—	Pour aller chez Bagoss, je tourne à droite ou à gauche ?

			—	À droite, répond-il gentiment. Ensuite, tu devras emprunter le chemin des Moulins. La maison de Bagoss est jaune canari, tu ne pourras pas la manquer. Il y a tout plein de babioles sur son terrain.

			—	Merci, Eden ! Je te revaudrai ça !

			D’un roulement de pédale très actif, je tourne à droite et me heurte aussitôt à un mur de vent qui ralentit mon élan.

			Arfff, il fallait en plus qu’un vent de face me donne du fil à retordre !

			Découragée, je redouble d’efforts pour avancer aussi vite qu’une limace. Heureusement, le vélo fonctionne bien et le paysage est vraiment beau. J’ai l’impression que le fleuve est partout autour de moi.

			J’espère que je ne vais pas m’attirer les foudres de Sofia avec l’emprunt accidentel de son vélo. Si j’avais su que celui-ci lui appartenait, j’en aurais choisi un autre. Je ne l’ai pas pris volontairement pour la faire enrager, j’ai seulement eu de la malchance… Notre relation étant partie sur de mauvaises bases, j’ose à peine imaginer à quel point elle doit me détester à l’heure qu’il est.

			Ça y est, j’ai des remords. Eh boboy… Devrais-je faire demi-tour pour le lui rendre ?

			Mais non, le mal est fait. Que je lui rende maintenant ou plus tard, elle m’en voudra à mort. Autant profiter du moment présent tandis que je suis loin d’elle. En plus, je dois reconnaître que mon choix s’avère pratique. Je peux transporter mon sac et mon appareil photo sans en être incommodée, soit dans le panier fixé au guidon.
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			Au bout d’une trentaine de minutes à forcer comme un bœuf pour avancer, je repère sans trop de difficulté la maison jaune canari dont m’a parlé Eden. Il avait raison, il aurait été difficile de la manquer. On dirait une construction de blocs Lego.

			Bagoss porte bien son surnom. Quoique Einstein lui irait tout aussi bien. Il est tout ce qu’il y a de plus typique comme « bagosseux ». Non seulement sa maison est entourée de babioles rafistolées et de girouettes de toutes sortes, mais en plus, son atelier est sens dessus dessous, un véritable chantier.

			Somme toute, il croit pouvoir m’aider avec mon téléphone et me demande de revenir vendredi prochain.

			—	Vendredi prochain ? répété-je avec un grain de déception. Vous ne pouvez pas le réparer plus tôt ?

			L’homme me dévisage avec ses yeux de grenouille – un effet loupe causé par les fonds de bouteilles qui lui servent de lunettes –, puis il se met à rire de bon cœur.

			—	Ah ces adolescents… Il vous faudrait tout pour hier ! Désolé, princesse, mais je n’ai pas que ça à faire !

			Princesse… ? Pfff, princesse, mon œil ! Je ne le trouve pas drôle. Pas du tout même. Mais je me plie malgré tout à son délai de productivité. De toute façon, ai-je vraiment le choix ?…

			En sortant de chez Bagoss, je m’arrête à une boulangerie pour me prendre un sandwich et une brioche à emporter. Je compte bien passer une grande partie de la journée à capturer des images croquées sur le vif.

			Justement, j’aperçois au loin des kitesurfeurs qui dansent sur le fleuve, tractés par des cerfs-volants multicolores. Excitée comme une puce à l’idée de faire des photos incroyables, je range mon dîner dans mon sac marron et embarque sur mon vélo pour m’en approcher.

			Une fois sur la grève, je m’installe sur les rochers avec mon appareil photo pour observer les planchistes à travers mon objectif.

			La photographie m’aide à faire le vide. Chaque fois, j’entre dans une bulle de bien-être et je m’évade. C’est une sorte de chasse à l’art. Et le plus cool, c’est que je reviens toujours avec un trophée.

			Ça travaille ma patience aussi. Je dois me concentrer pour trouver l’instant magique à immortaliser et cadrer les prises de vues parfaites. Quand j’étais petite, ma mère m’amenait avec elle en forêt pour me montrer à jouer avec l’éclairage. Depuis, ma caméra me suit partout où je vais. Dans mes débuts, j’utilisais un appareil cheap, mais maintenant, il est d’une qualité professionnelle. Rien à voir avec le jouet Fisher-Price que m’avait offert maman pour mon cinquième anniversaire. Quand je suis derrière mon appareil – ou plutôt celui de ma mère –, je suis dans mon élément. Je fais la mise au point avec mon objectif. Et je capture le moment présent.

			Des voiles colorées. Clic !

			Un grand héron qui prend son envol. Clic !

			Un kitesurfeur qui effectue un tour sur lui-même en plein saut. Clic !

			Durant une séance photo, j’oublie tout. Le temps passe à une vitesse folle et j’en perds même le besoin de manger.

			D’ailleurs, quand je consulte ma montre pour la première fois de la journée, mon estomac se rebelle contre mon amour pour la photo. Oups ! Il est presque quinze heures !

			Je m’installe confortablement sur le sable avec mon sandwich et ma brioche pour continuer d’admirer la vue. J’ai une pensée pour ma mère. Elle aurait jubilé de voir tout ce qu’il y a de beau à photographier ici. J’ai déjà hâte de revenir chez David pour retoucher mes photos. Mes abonnés Instagram vont ca-po-ter ! Je sais déjà que mon compte ne dérougira pas de la soirée. Et les premières à réagir seront Trice et Tilie. Ce sont mes fans numéro 1.

			D’ailleurs, je devrais peut-être rentrer pour leur exposer mon super plan David. Peut-être qu’elles m’aideront à le peaufiner afin que tout fonctionne comme sur des roulettes !
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			—	Ouin… Pas sûre pour ton plan, lance Trice alors que Tilie esquisse une grimace incertaine.

			Dès mon retour à la maison, je me suis connectée au wi-fi et j’ai démarré une conversation vidéo sur Messenger avec mes deux best. J’avais trop hâte de les voir et de me confier à elles. Par contre, j’espérais un peu plus d’enthousiasme de leur part. J’étais loin de me douter qu’elles allaient péter ma bulle…

			Déroutée, je grimace à mon tour.

			—	Pourquoi ?

			Je suis assise en tailleur sur le divan-lit, l’ordinateur sur mes cuisses. Du côté gauche de l’écran, Tilie nous observe attentivement pour ne rien manquer de la conversation, et de l’autre côté, Trice se lime les ongles avec attitude.

			—	Ben…, hésite-t-elle en tordant la bouche. C’est que…

			—	C’est que quoi ? l’incité-je pour lui tirer les vers du nez.

			Ça m’énerve quand elle tourne autour du pot de cette façon. En plus, elle doit déposer sa lime chaque fois qu’elle prend la parole pour mimer ses dires. C’est lonnng !

			—	En fait…, hésite-t-elle de nouveau alors que dans ma tête, je hurle « accouuuche ». Ben… c’est ton père, Abi.

			Je lève l’index en précisant :

			—	Géniteur. Il ne mérite pas le statut de père tant qu’il n’a pas fait ses preuves.

			—	Justement, répond-elle sans réfléchir. Il ne le méritera jamais si tu ne lui laisses pas la chance de se racheter.

			Aussitôt sa phrase terminée, Trice ouvre la bouche de saisissement comme un poisson mort. J’ai l’impression qu’elle a parlé trop vite pour une fois. Finalement, je préfère quand elle réfléchit…

			—	Ben là… Dit de même, j’ai l’air d’une ingrate. Je pensais que tu étais mon amie, Trice.

			—	Je le suis, Abi. C’est juste que…

			—	Que quoi encore ? soupiré-je.

			Nous traduisons nos paroles au fur et à mesure pour permettre à Tilie de suivre la conversation. Fidèle à son habitude, elle observe notre discussion en restant discrète. Elle intervient rarement, mais quand elle le fait, c’est toujours avec intelligence.

			—	Ben…, fait Trice d’une voix confuse. Ton père, tu m’en as parlé tellement souvent quand on était jeune. Maintenant que tu as la chance de le connaître, tu devrais en profiter, non ?

			—	Hein, rapport ! m’indigné-je. Ça fait cinq ans que je ne pense plus à lui.

			À gauche, Tilie décide d’intervenir en agitant lentement les doigts, le visage penaud : « Tu as l’air toute triste, Abi, et ça me rend triste… »

			La compassion de Tilie m’apaise un peu. Je lui réponds en marmonnant :

			—	C’est parce que je le suis. Je croyais que vous alliez m’aider à rendre mon plan infaillible. Pas me convaincre de le laisser tomber…

			Moi qui étais si heureuse d’avoir trouvé une façon de m’en sortir… À voir la réaction des filles, je ne suis plus très sûre…

			Les sourcils de Tilie prennent un accent désappointé. Elle enchaîne les mots les uns après les autres à l’aide de ses mains : « Tu veux vraiment faire la guerre à ton père tout l’été ? Penses-y un peu… Compare ces vacances pourries que tu passerais à le détester versus l’été génial que tu vivrais si tu essayais de découvrir qui est David. »

			—	Je n’ai rien à lui dire, je ne le connais pas, dis-je d’un ton bourru.

			—	Comme si tu n’avais jamais fait la conversation à un inconnu, rigole doucement Trice. Voyons, Abi, c’est n’importe quoi.

			Sur ce, je soupire en croisant les bras. Tilie tape dans ses mains pour attirer mon attention. « C’est vrai que c’est poche d’être loin de nous. Tu as raison d’être triste et déçue. Nous aussi on s’ennuie. Mais tu es condamnée à rester loin de nous pendant deux mois. C’est long, soixante jours à être frustrée ! Il faut que tu te construises une vie sociale amusante là-bas… sans nous. Sinon tu vas passer un été horrible. Zéro fun… Oui, on va penser à toi et oui, tu vas nous manquer à nous aussi, mais on a l’intention de faire en sorte que le temps soit agréable et passe plus vite jusqu’à ton retour à Montréal. »

			Chaque geste que Tilie exécute avec lenteur et empathie me rentre dedans comme le ferait un marteau piqueur enrobé de guimauve ; avec une douceur qui surprend.

			—	Wouah, Tilie ! souffle Trice, émerveillée. Tu me tires les mots de la bouche, mais en mille fois plus sophistiqué ! Où as-tu pêché ça ? T’es-tu transformée en sage durant la nuit ?

			Les yeux brillants, Tilie sourit fièrement. « N’oubliez pas que ma mère est psychologue, les filles. Je n’en ai pas l’air, mais il y a de la cocologie là-dedans ! » Elle termine sa phrase en se tapotant la tête avec le bout du doigt. Nous éclatons de rire en symbiose.

			—	Ahhh…, pousse Trice avec des yeux aimants. Ça fait du bien de te voir sourire, Abigabi !

			Cette fois, je tire la langue pour l’envoyer promener avec respect. Elle l’a fait exprès ; elle sait très bien à quel point ça m’agace de me faire appeler Abigabi. On dirait des balbutiements d’adulte qui essaie de faire sourire un bébé : Abigabibelibabou ! Oh oui, tu fais de belles risettes. Agagougou…

			Découragée, je soupire longuement avant d’annoncer :

			—	Je dois vous laisser, les filles. J’ai prévu retoucher les photos que j’ai prises aujourd’hui. Ça va m’aider à faire le point sur notre conversation. De toute façon, j’imagine que vous devez vous préparer pour aller au feu de la Saint-Jean.

			—	Tilie et Trice me sourient avec empathie.

			—	Ne lâche pas. Tu es la meilleure.

			Mouais…, fais-je pour moi-même en coupant la conversation. Pas sûre…
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			J’aimerais croire que je vais passer un bel été, mais c’est tellement mal parti. J’ai envie de pleurer ma vie. Je croyais que le fait de voir mes amies m’aiderait à mettre de l’ordre dans ma tête, mais je suis encore plus embrouillée qu’avant de leur parler.

			Un peu dépitée, je télécharge le fichier dans mon ordinateur et j’entreprends de retoucher les meilleures photos, en espérant que ça m’apportera un peu de bien-être. Je joue avec les effets, le contraste, la clarté et la luminosité. Les résultats sont époustouflants. Sans vouloir me vanter, je ne crois pas avoir déjà produit d’aussi belles photos.

			J’en suis à poster les plus raffinées sur Instagram quand David se pointe dans l’escalier pour s’arrêter en plein milieu de sa descente. Je lève à peine les yeux. Trice et Tilie ont beau avoir été claires avec moi – découvrir qui est David m’aidera à retrouver ma bonne humeur –, mais j’en veux encore à mon père de m’avoir forcée à venir ici.

			—	Tu viens manger ? demande-t-il d’une voix douce. Le souper est servi.

			—	Je n’ai pas faim. J’ai dîné tard avec un sandwich de la boulangerie.

			Les mains appuyées sur le plafond, il hoche lentement la tête, les yeux perdus dans le vague, comme s’il cherchait quelque chose d’intéressant à dire.

			—	Je vois… Tu as passé une belle journée ? J’espère que l’épisode du cougar ne t’a pas trop traumatisée.

			—	Ça va. Tom m’a expliqué.

			Mes yeux sont encore fixés sur mon écran d’ordinateur alors que j’attends juste que mon père disparaisse pour continuer mon travail. Je n’ai pas envie de discuter avec lui, il me semble que c’est évident. J’ai besoin de faire le point… seule.

			—	Tu devrais venir avec moi, demain, annonce-t-il malgré mon langage non verbal asocial. Tu sais, pour soigner les animaux.

			—	Ça ne m’intéresse pas.

			—	Oh…, fait-il, surpris.

			Il réfléchit une seconde, hésite, puis entreprend de monter pour ensuite hésiter de nouveau.

			—	Qu’est-ce que tu n’as pas aimé lors de ta dernière visite au zoo ?

			—	Je n’aime pas les zoos tout court. Je n’en ai jamais visité. Genre… jamais.

			Il plisse un œil sceptique.

			—	Marie ne t’a jamais emmenée dans un zoo ?

			Je secoue la tête.

			—	Ma mère était une militante anti-zoo. Elle protestait contre la maltraitance des animaux. De toute façon, je ne vois pas quel est le plaisir de défiler devant des cages où on a placé des bêtes captives et malheureuses dans le seul but de divertir les gens. Des milliers d’animaux sont euthanasiés pour rien chaque année…

			Ma connaissance sur le sujet semble le surprendre.

			—	OK… Je comprends, souffle-t-il après un court silence. Par contre, j’ai du mal à croire que Marie militait contre les zoos. Je me souviens très bien l’avoir vue briller d’émerveillement lors d’une visite au zoo de Granby.

			Ah… ?

			—	Peu importe, marmonné-je pour clore la discussion. Je n’ai aucune envie de croiser le regard dépressif de ces pauvres bêtes.

			—	C’est ton choix, concède-t-il avec une patience indestructible. Je suis d’accord pour dire que certains zoos ne méritent pas d’exister. Mais pour info, ici, notre mission est de respecter les animaux, pas de les maltraiter. Et nous réhabilitons autant que possible les bêtes blessées ou abandonnées qui nous sont apportées dans le but de les remettre en liberté.

			Il marque une brève pause pour voir ma réaction, mais je n’en ai aucune. Voyant que je reste de marbre, il recommence à monter les marches.

			—	Si jamais tu changes d’idées, demain, je commencerai ma journée dans l’aire de vie des babouins. Oh, et… Abigaëlle ? Tu dis n’avoir jamais visité de zoo. Pourtant, je me souviens très bien t’avoir vu défiler dans les sentiers du Zoo Peekaboo avec ta tante alors que tu n’avais que quatre ans.

			What ?

			Comme je lève des yeux intéressés, David disparaît au haut de l’escalier, me laissant dans le néant.

			Woh, c’était quoi, cette révélation ? J’ai déjà visité ce zoo avec tante May ?

			Scandalisée, je secoue la tête comme pour remettre de l’ordre dans mes idées. Comment est-ce possible ? Et pourquoi tante May ne m’en a-t-elle jamais parlé ? Il me semble que j’aurais un souvenir de cette escapade, non ?

			À bien y penser, peut-être pas…

			Encore sous le choc, je hausse les sourcils, papillonnant des paupières à plusieurs reprises.

			En tout cas, si David souhaitait attirer mon attention, c’est réussi ! Mon cerveau tourne dans tous les sens, à la recherche d’une explication… Rien. Je ne trouve aucune logique qui expliquerait la raison pour laquelle je n’étais pas au courant de cette information.

			Soudain, je réalise un fait. Si David se souvient de moi, c’est qu’il connaissait mon existence à ce moment-là !

			Woh… C’est beaucoup trop d’information à assimiler en même temps…

			Du calme, Abi. Respire.

			Je ferme les yeux, inspire un bon coup et expire longuement. Ensuite, je m’empresse de publier mes photos sur Instagram pour finalement me lancer dans l’écriture.

			23 juin (c’est le feu de la Saint-Jean-Baptiste [image: emoji_triste.jpg] et moi, je suis encore à L’Isle-aux-Coudres)

			Salut Bob,

			Désolée de te faire ça, mais là, il faut que j’évacue.

			Ce matin, je me suis levée avec une idée bien précise en tête. J’avais un plan. Il était impeccable. Et là, je ne suis plus sûre de rien. Le pire, c’est que j’ai peur que mes amies aient raison.

			Je ne suis pas conne, je le vois bien que David a l’air gentil. Trop même. Parfois, j’aimerais qu’il me crie après pour me donner une raison valable de le détester. Un côté de moi aimerait apprendre à le connaître. Je me dis que si ma mère l’a aimé, c’est qu’il vaut la peine d’être connu, non ?

			Mais il y a toujours cette part rancunière de moi qui me bloque. Qui s’entête à le haïr. Je viens d’apprendre que lorsque j’avais quatre ans, il connaissait mon existence. Ça veut dire que ces onze dernières années, il savait que j’étais là quelque part et qu’il n’a jamais fait l’effort de venir me voir. C’est trop nul. Je me sens comme un déchet dont personne ne veut…

			C’est pour ça que je suis mêlée. Je veux le connaître et je n’en ai pas envie en même temps. Si seulement je pouvais couper mon cerveau en deux, ce serait tellement plus simple. Je pourrais jeter à la poubelle la moitié qui me donne du fil à retordre ces temps-ci…

			Arfff… J’ai hâte de me sentir mieux en dedans. Même si je réussis à passer du bon temps avec mon appareil photo, il y a toujours une part de moi qui reste maussade parce que maman n’est pas là. J’ai hâte que ça passe.

			Bon, je te laisse, Bob. Je dois réfléchir à un nouveau plan…

			Bonne nuit.
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			Je me réveille à peine et, déjà, j’ai besoin de leur parler. Je me doute bien que Trice et Tilie sont encore couchées – hier, elles ont célébré la fête de la Saint-Jean-Baptiste –, mais je tente tout de même ma chance en leur écrivant sur notre groupe Messenger. La nuit a été cruelle avec moi ; j’ai vu toutes les heures défiler sur l’horloge de Zelda aux aiguilles fluorescentes. Et même si leur avis m’a contrariée hier, j’ai encore besoin d’échanger avec mes amies.

			Contre toute attente, je reçois une réponse de Tilie.
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			Heureuse de lire mon amie malentendante, je me redresse en croisant les jambes en tailleur et installe plus confortablement mon ordinateur sur mes cuisses.

			[image: Texto3.jpg] 
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			Encore plus mélangée qu’hier, je soupire.

			[image: Texto7.jpg] 

			Sans plus attendre, Tilie m’envoie une invitation pour démarrer une conversation vidéo. Je l’accepte en affichant un sourire fade. Le visage de mon amie apparaît alors qu’elle me sourit gentiment, les yeux dans la graisse de bines.

			—	Eh boboy ! m’exclamé-je avant de commencer à signer : « À ce que je peux voir, tu as bien fêté la Saint-Jean-Baptiste ! »

			Elle sourit. « Je manque juste un peu de sommeil. Bonne Saint-Jean, Abi ! »

			—	Bonne Saint-Jean, marmonné-je avant de me lamenter : « Dis-moi que je n’ai rien manqué d’extraordinaire ! »

			Tilie secoue la tête en bâillant et frotte vigoureusement ses petits yeux bouffis de fatigue. « Du tout. C’était cool, sans plus. Tu as juste manqué la chicane de couple entre Patricia et Mathieu. Ils se sont laissés. C’était l’engueulade du siècle. Bah… à ce qu’il paraît parce que je n’ai rien entendu ! » gesticule-t-elle avant d’éclater de rire. Ensuite, elle revient sur la raison de son appel vidéo : « Je voulais m’assurer que ton état d’âme n’était pas trop catastrophique. »

			—	Bof, correct.

			Tilie pose sur moi un regard compatissant. « Pour répondre à ta question. Oui, je crois que si tu souhaites passer un bel été, tu devrais t’intéresser à ton père. Sinon, ça risque d’être pénible. Tu connais ma devise, Abi… »

			—	Ouais…, la coupé-je avec des gestes las pour la citer : « Vivre de pensées positives et d’eau fraîche. »

			Je pousse un profond soupir en me demandant si j’ai le courage de me forcer à ce point. D’entretenir une discussion agréable avec mon père. Et d’apprendre à le connaître pour de vrai… Pour être franche, je n’en suis pas sûre. Ça me demandera sans doute beaucoup d’effort. Et pour avoir quelle sorte de résultat en fin de compte ? Nous n’avons peut-être rien en commun lui et moi.

			—	Plus facile à dire qu’à faire… Tu sembles oublier qu’il m’a donné aucune nouvelle en quinze ans, marmonné-je en gesticulant avant que Tilie enchaîne une réponse sensée. Je sais, Tilie. Je sais. L’important c’est que, maintenant, il s’intéresse à moi. Tu as raison. Comme toujours… C’est juste que ce n’est pas un détail facile à oublier.

			Comme je baisse les yeux, peu convaincue que je pourrai y arriver, Tilie cogne sur le micro de son cellulaire pour attirer mon attention. Ses yeux sont tout attendris, presque tristes. Tilie a toujours été très émotive. Un sourire encourageant sur les lèvres, elle exprime : « Courage, Abi, tu es capable. Et je t’aime gros comme le derrière de la voisine d’en face ! »

			Cette fois, je pouffe en essuyant mes larmes. La voisine de Tilie possède les plus grosses fesses du monde.

			—	Merci d’être là pour moi, Tilie. C’est moi qui t’aime gros comme ça ! Et plus encore !
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			Quand vient pour moi le temps de partir sur l’île pour une deuxième séance de photographie avec mon appareil et mon sac en bandoulière, je m’arrête net devant les quatre vélos cadenassés.

			—	Sérieux ! J’hallucine ou quoi ?

			Encore hier, tous les vélos étaient à la merci des voleurs. Et là, alors que je prévoyais en emprunter un – pas celui de Sofia, cela va de soi –, me voilà devant… Oh, est-ce possible que… ?

			Je plisse les yeux d’amertume et, plus j’y pense, plus je réalise que cette œuvre est sûrement celle de cette chipie de Sofia. Je la vois encore m’observer attentivement durant tout le temps que j’ai préparé mon déjeuner ce matin. C’était exagéré. J’ai senti son regard rivé sur moi et sur tous mes faits et gestes, tandis que je faisais cuire mes œufs, que je tartinais mes toasts, que je retournais mon bacon dans le poêlon. De toute évidence, elle essayait de me mettre mal à l’aise. Même que c’était à la limite de l’intimidation. Enfin… c’est mon avis.

			En plus, elle a osé me souhaiter bonne journée d’un ton condescendant avec son petit sourire en coin et son menton levé en l’air. Je l’ai regardée sortir de la cuisine sans être trop certaine de ses intentions. Ses paroles me semblaient aimables, mais son attitude hautaine me criait autre chose. Sur le coup, je ne savais pas quoi. Mais maintenant que je vois tous ces vélos hors de portée, c’est évident qu’avec son sourire mesquin, elle souhaitait me narguer. Genre : « Allez, vas-y. Essaie de voler mon vélo encore une fois, tu vas voir que tu vas te heurter à un mur. »

			Tandis que je souffle par le nez comme une locomotive à vapeur, je revois Tilie signer : « Vivre de pensées positives et d’eau fraîche. »

			Pensées positives, mon œil !

			Agacée, je pousse un long soupir et je m’enfonce dans le zoo. Pas le choix. Je croyais qu’Eden pourrait m’aider, mais il ne semble pas être attitré au stationnement aujourd’hui ; c’est quelqu’un d’autre qui se charge d’accueillir les visiteurs. Si je veux me rendre à l’autre bout de l’île comme je l’avais prévu, je dois absolument me procurer la combinaison qui débarrera soit le vélo de mon père, soit celui d’Isabelle. Et pour ça, il est primordial que je trouve David. À part lui et Eden, je ne connais personne qui pourrait m’aider, surtout pas Sofia-snob…

			Quelle peste !

			Je botte un caillou, furieuse, avant de m’arrêter devant une immense carte du zoo. Hier, David a dit qu’il serait dans le coin des babouins alors ça ne devrait pas être trop difficile de le trouver.

			Concentrée, je fais glisser mon doigt sur le plan jusqu’aux singes. Ah, voilà ! Je dois marcher tout droit pour ensuite emprunter un embranchement à gauche vers le pavillon exotique. Replaçant plus confortablement les bandoulières qui pèsent lourd sur mon épaule, j’arpente les sentiers couverts de gravier. Autour de moi, j’entends toutes sortes de cris d’animaux qui s’entremêlent. J’ai beau avoir une aversion pour les zoos, j’adore les animaux. Et le fait de les entendre s’exprimer aussi généreusement apporte un peu de joie dans ma matinée zéro palpitante.

			À quelques pas, j’aperçois le pavillon exotique. David ne devrait donc plus être bien loin. À cette pensée, je sens mon cœur se mettre à battre un peu plus vite. Pourquoi suis-je aussi nerveuse tout d’un coup ? Mes mains sont moites et je tremble de partout. Est-ce vraiment le fait de devoir m’adresser gentiment à mon père qui me rend aussi anxieuse ?

			Eh boboy… j’ai encore du chemin à faire avant de vivre de pensées positives et d’eau fraîche ! D’ailleurs, je n’ai jamais compris comment Tilie arrivait à rester aussi sereine lorsque tout dérape autour d’elle…
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			Quand j’arrive enfin à destination, je remarque que David est accompagné du beau Tom. Ils sont tous les deux affairés à manier un marteau. L’écho de leurs coups résonne partout autour de moi. L’habitat qu’ils construisent pour les babouins est vraiment joli, les singes pourront grimper sur une installation gigantesque confectionnée avec des troncs d’arbre.

			Alors que Tom raconte une blague idiote à David, ce dernier se met à rire de bon cœur. Leur bonne humeur arrive à me soutirer un sourire au coin des lèvres malgré mon stress.

			Je me racle la gorge pour attirer leur attention.

			—	Hum… Salut !

			Au son de ma voix incertaine, mon père tourne la tête, puis sourit.

			—	Salut !… Je suis content de te voir, annonce-t-il avec des yeux brillants. Tu as finalement décidé de passer la journée avec moi ?

			Oh shit ! J’avais complètement oublié son invitation. Je me sens encore plus mal à l’aise.

			Piochant nerveusement le gravier sous mes pieds, je plisse le nez d’un air navré.

			—	Pas vraiment… J’aimerais me rendre à l’autre bout de l’île, mais tous les vélos sont cadenassés. Et je…

			—	Ah oui ? s’étonne-t-il en se grattant la tête. C’est bizarre, on ne verrouille jamais les cadenas. J’ignore même où sont les clés !

			Normal, ce sont des cadenas à numéro, me dis-je en résistant à l’envie de lever les yeux au ciel.

			Maintenant, c’est foutu. Ma super journée de photographie vient de partir en fumée, juste à cause de cette chipie de Sofia.

			—	Ça t’ennuie d’utiliser la trottinette électrique ? propose finalement David contre toute attente. Elle est dans le cabanon derrière la maison.

			Ouf, il y a de l’espoir !

			—	Tant qu’elle roule, ça me va !

			Comme je tourne les talons, Tom m’interpelle :

			—	Eh, Abi ! Tu es sûre de ne pas vouloir rester avec nous ? Tu pourrais nous aider à construire l’habitat des babouins.

			Sans me laisser le temps de répondre, Tom saute en bas de l’installation sur laquelle il était perché et poursuit :

			—	Ce serait nice, tu ne trouves pas ? On a justement besoin d’une inspectrice en chef de la qualité.

			Amusé par sa propre blague, Tom m’adresse un sourire taquin. À ses côtés, David pose sur moi son regard rempli d’espérance. Je sens mon cœur s’attendrir. J’avoue que l’offre est tentante et que je me sens un peu coupable de la refuser, mais je la décline quand même en grimaçant mon inconfort. Je ne suis pas tout à fait prête à passer du temps avec mon père, encore moins dans ce zoo.

			—	Je préfère me rendre à l’autre bout de l’île pour photographier les paysages. Une autre fois peut-être ?

			Je vois les épaules de David s’abaisser. Je le déçois, c’est évident. J’arrive à le lire dans ses yeux…

			—	Comme tu veux, concède-t-il malgré tout. Passe une belle journée, Abigaëlle.

			—	Merci.

			Et voilà, ce n’était pas si mal pour un premier élan de gentillesse, non ? Court, touchant, précis.

			Pourtant, lorsque je tourne les talons, je me sens gagnée par les remords. Je soupire mon découragement. C’est l’histoire de ma vie, ces remords. J’en ai tout le temps. Incapable d’assumer mes choix en totalité. Mais enfin… pourquoi je me sens aussi mal de ne pas rester avec eux ? Devrais-je revenir sur ma décision ? Est-il trop tard ? David semblait vraiment déçu de me voir partir…

			Et Tom… j’avoue que passer du temps avec lui m’aurait plu. D’un autre côté, j’aimerais vraiment explorer l’autre pointe de cette île. Les photos des kitesurfeurs que j’ai prises hier étaient juste trop malades ; elles ont fait un malheur fou sur Instagram. Une véritable avalanche de likes et de commentaires positifs a déboulé tout au long de la soirée. Quand j’ai fermé mon ordinateur, il était presque minuit.

			Soudain bien décidée à poursuivre mon exploration sur cette petite pointe de terre, je cesse d’hésiter et lève les yeux devant moi en avançant d’un pas résolu.

			Oups, grave erreur !

			Mon regard vient de croiser celui d’un gorille. Et il semble si triiiste !…

			J’étais partie tellement loin dans mes pensées que j’ai oublié de ne surtout pas observer les animaux autour de moi. J’ai baissé ma garde et voilà le résultat : je me sens aussi maussade que la bête derrière cette épaisse fenêtre.

			Maintenant que le mal est fait, je ne peux pas m’empêcher de m’en approcher pour le divertir un peu. Voyant que je ne me rends pas très loin, Tom et David prennent une pause pour me rejoindre.

			—	Il s’ennuie, votre gorille, déclaré-je en tapant dans l’immense fenêtre avant d’agiter la main à l’intention de l’animal. Tu vois, c’est pour ça que je déteste les zoos. Il devrait être en liberté dans la jungle.

			En réponse à ma salutation, la grosse bête noire s’anime, s’approchant à quatre pattes d’un air intrigué. Un marteau à la main, David s’arrête à ma droite.

			—	Boubou est une femelle de sept ans que nous avons adoptée l’an dernier. On connaît peu d’information sur son passé. Enfin, rien à part le fait qu’elle était négligée par son ancien propriétaire. Mais ici, elle est bien traitée. Boubou fait partie du programme de conservation pour protéger les espèces en voie d’extinction. Je ne crois pas qu’elle soit malheureuse. Réservée, peut-être, et timide. Mais malheureuse, non.

			Maintenant à ma hauteur, la primate me dévisage depuis l’autre côté de l’épais panneau de verre. Même si on est séparées par une cloison, j’ai l’impression qu’une connexion se crée entre elle et moi.

			—	On dirait qu’elle t’aime bien, commente David d’un ton amusé.

			Un peu intimidée par l’animal, je porte la main à mon menton pour lui dire bonjour, comme je le fais souvent avec Tilie. Je lui demande ensuite comment elle va dans la langue des signes. Immédiatement, je me tape le front en me traitant d’idiote. C’est sans doute l’habitude. Chaque fois que j’ai un message à transmettre à quelqu’un qui ne peut pas m’entendre parler, je mime mes paroles. J’oublie souvent que tout le monde ne sait pas signer…

			Comme je m’apprête à tourner les talons pour poursuivre mon chemin, Boubou plaque sa grosse main noire dans la vitre pour attirer mon attention. Elle se met à se frapper la poitrine avec un réel enthousiasme. Je crois qu’elle est contente de me voir.

			—	Tu veux jouer ? demandé-je en traduisant encore mes paroles comme une parfaite nouille.

			Ravie, Boubou frotte sa main sur son gros ventre reluisant, criant à tue-tête comme un enfant. Cette fois, je fronce les sourcils, perplexe.

			—	Hein… ? Est-ce possible que… ?

			Éberluée, je valide mes pensées en lui posant une question simple.

			—	Tu veux manger une banane ? murmuré-je alors que j’agite lentement les mains.

			Là, tout doute est écarté. Boubou acquiesce avec énergie en cognant son poing dans le vide pour mimer un « oui » bien clair.

			—	Ma foi ! s’exclame David, émerveillé. Tu arrives à communiquer avec elle !

			À ma gauche, Tom n’en revient pas. Il cligne des paupières à plusieurs reprises avant d’écarquiller les yeux bien grand.

			—	Ben voyons ? C’est impossible, je dois halluciner !

			Je souris, à la fois amusée par la réaction de Tom et émue de pouvoir comprendre ce que ressent Boubou.

			—	Tu n’hallucines pas ; elle parle le langage des signes.

			Stupéfait, Tom me tapote le bras d’un revers de main insistant.

			—	Demande-lui si elle m’aime bien ; c’est moi qui nettoie son habitat toutes les semaines. Oh non, je sais : raconte-lui la blague du malentendant qui a une banane dans l’oreille ! ajoute-t-il en riant.

			—	Imbécile, fait David, découragé. Crois-tu vraiment qu’elle peut comprendre cette blague idiote ?

			Pendant que Tom et David s’obstinent sur les capacités intellectuelles de l’animal, moi, je ne suis pas d’humeur à rigoler. Les yeux de Boubou s’attristent tout d’un coup et je n’arrive plus à les lâcher. Avec mes mains habiles, je lui demande une fois de plus comment elle se sent. Elle me répond en passant de haut en bas son index droit devant elle. Un petit pincement me prend au cœur.

			—	David…, dis-je pour interrompre leur obstination. Tout à l’heure, tu suggérais qu’elle était réservée et timide. Eh bien… C’est de la solitude qu’elle ressent. Boubou a besoin de compagnie.

			À ma gauche, Tom retient son souffle, ébahi. À ma droite, mon père baisse le regard sur moi, les sourcils froncés.

			—	Tu crois ?

			—	Je ne crois pas, j’en suis convaincue ; c’est Boubou elle-même qui me l’a dit. Elle a faim aussi. Une banane lui ferait grandement plaisir, terminé-je en tournant les talons. Bonne journée, les gars !

			Interloqués, Tom et David me regardent partir sans rien dire alors que je souris dans ma barbe. Je crois que je viens de les épater. Finalement, pas trop pire comme premier contact positif avec mon père !
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			Je passe un fabuleux après-midi à admirer le fil des marées et à prendre des clichés supermégacool d’endroits paradisiaques à l’autre bout de l’île. Ou plutôt, à la pointe du Bout-d’en-Bas comme les marsouins l’appellent. Les marsouins, c’est le surnom amical qu’on donne aux habitants de l’île. Je ne savais pas que mon père était un marsouin. Ce sont des détails que j’ai appris en discutant avec une vieille dame. Elle se demandait ce que je faisais avec mon gros appareil photo. Pour moi, il me semble que c’était plutôt évident ; j’étais installée derrière mon objectif pointé vers l’horizon. Mais bon… je crois qu’en réalité, ce qu’elle ne comprenait pas c’est : comment une fille aussi jeune que moi – pas tant que ça, j’ai quand même quinze ans – pouvait avoir en sa possession un appareil aussi performant que le mien. Bref, je suis contente que ma journée se termine mieux qu’elle a commencé.

			En fin de compte, je l’aime bien, cette île. Elle n’est pas aussi peuplée que Montréal, mais tante May avait raison, c’est un petit coin de paradis. Du moins, photographiquement parlant. Parce que je n’irais pas jusque-là pour décrire ma vie ici en général. Quoique, je trouve que les marsouins sont des gens assez sympathiques et accueillants.

			Il commence à être tard, alors je rapatrie mes effets personnels et monte sur ma trottinette pour revenir au zoo. J’ai la tête pleine de paysages marins spectaculaires qui m’inspirent toutes sortes de rêveries. Je me sens zen à force de m’être fait bercer par le son des vagues et de m’être rempli les poumons d’air salin, mais ouf ! j’ai l’impression de transporter de la brique dans mon sac…

			Éreintée, je replace la bandoulière sur mon épaule. Je suis d’accord pour dire que la trottinette électrique est beaucoup plus rapide que si je me déplaçais à pied, mais elle n’a rien à voir avec le confort du vélo de Sofia… Mon chargement commence à peser lourd à la base de mon cou et je n’ai aucun panier pour le transporter autrement. Une chance que l’île est microscopique !

			Au même moment, je sens la puissance de la trottinette diminuer. J’ai beau enfoncer l’accélérateur situé sur le guidon, l’engin finit par s’arrêter de lui-même.

			Zut ! Je crois que la batterie est à plat… Je suis encore à l’autre bout de l’île ; comment je vais faire pour rentrer chez David ?

			Désemparée, je regarde partout autour de moi. Je pourrais toujours lâcher un coup de fil au zoo à partir de l’hôtel que j’aperçois au loin et demander à David de venir me chercher.

			Oui, me dis-je en me propulsant avec mon pied vers l’Hôtel du Capitaine. David était déçu de ne pas passer la journée avec moi, il sera sûrement content de venir me chercher.

			Je demande donc à la réceptionniste de me trouver le numéro de téléphone du Zoo Peekaboo et de bien vouloir me prêter le combiné. Empathique, elle s’exécute gentiment.

			—	Zoo Peekaboo, bonjour ! répond la personne à l’autre bout de la ligne. Sofia pour vous aider.

			Calamité ! Il fallait que je tombe sur elle en plus… Je n’ai toujours pas digéré le coup des cadenas qu’elle m’a fait ce matin.

			—	Salut, c’est Abigaëlle.

			—	Ah, fait-elle avec un certain dégoût dans la voix. Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Abigalène ? Besoin d’assistance pour voler des vélos ?

			Je roule les yeux. Qu’est-ce qu’elle m’énerve ! J’ai gaffé, OK. Et je l’assume. Est-ce nécessaire d’en parler pendant trois ans ? Et puis, c’est quoi le problème avec mon prénom ? Est-il si difficile de le retenir pour qu’elle le massacre chaque fois qu’elle ouvre la bouche ?

			Irritée, je m’efforce de ne pas soupirer.

			Respire, Abi. Respire. Tu dois être gentille avec elle si tu veux qu’elle coopère, sinon tu risques de ne pas dormir au chaud cette nuit…

			Même si elle n’est pas devant moi, j’affiche un sourire forcé et utilise un ton de voix le plus amical possible. Il frôle la condescendance.

			—	J’ai seulement besoin que tu transmettes un message à David. Peux-tu faire ça pour moi ?

			Dans le combiné, j’entends claquer bruyamment la bulle de son chewing-gum.

			—	Dis toujours…

			Mmmm, son ton désintéressé augure mal, ça sent l’envie de m’envoyer promener à plein nez.

			—	Je suis tombée en panne avec sa trottinette à l’autre bout de l’île et j’aimerais qu’il vienne me chercher à l’Hôtel du Capitaine. Je vais l’attendre devant la porte.

			Comme un message enregistré, elle répète :

			—	Panne… Autre bout de l’île… Hôtel du Capitaine. C’est noté.

			J’arque un sourcil étonné.

			Pas de « arrange-toi avec tes troubles » ou de « va péter dans les fleurs » ? Wow, sa réponse relève du miracle. Elle est peut-être nulle comme fausse demi-sœur, mais elle est drôlement efficace pour prendre les messages.

			—	Euh… OK, bafouillé-je alors que j’étais prête à riposter d’une réplique sanglante. Euh… Merci.

			—	Tout le plaisir est pour moi, Abigalène, je t’assure ! annonce-t-elle avec son ton suffisant habituel qui me fait grincer les oreilles.

			Tandis que Sofia met fin à notre conversation, je fixe le combiné cinq bonnes secondes, étonnée par son élan de bonté inattendu. C’était presque trop facile. Je croyais que j’en aurais pour vingt minutes avant qu’elle daigne m’écouter. Ou pire qu’elle me raccrocherait au nez sans prendre la peine d’entendre ce que j’avais à lui dire. Est-ce possible qu’elle ait eu pitié de moi ? Elle regrette peut-être de m’avoir bloqué l’accès aux vélos. Après tout, elle est un peu à l’origine de ma situation fâcheuse. Si j’avais eu un vélo, je serais déjà rendue à mi-chemin du trajet du retour…

			Un peu fatiguée de ma journée, j’attends mon père, assise sur la première marche de la galerie, et fouille dans mon sac pour en sortir une barre tendre aux noix. Le soleil est encore puissant malgré l’heure du souper qui approche. Je me sens claquée, mon manque de sommeil de la nuit dernière commence à se faire ressentir…

			Après avoir avalé ma collation, j’appuie ma tempe contre la rampe et ferme les yeux pour me reposer un peu.

			Quand je sens ma tête, devenue lourde, partir vers l’avant comme si je cognais un clou, je me redresse en sursaut et jette un œil à ma montre. Hein ? Ça fait presque quarante-cinq minutes que j’ai téléphoné au zoo et David n’est toujours pas arrivé. C’est bizarre… Peut-être était-il trop occupé pour venir me chercher ?

			Eh merde ! En plus, j’ai l’impression que ma barre tendre est passée tout droit ; je commence déjà à avoir un petit creux. Dans mon ventre, un gargouillis se fait entendre comme un grondement de tonnerre. Je devrais peut-être me mettre en chemin vers le zoo. Après tout, cette île est toute petite. Ça ne devrait pas être si long avant de me rendre à destination. Et puis, si David ne m’aperçoit pas à l’Hôtel, j’imagine qu’il essaiera de me trouver en faisant le tour de l’île.

			Je décide donc de me lancer avec ma trottinette de façon conventionnelle, c’est-à-dire en me propulsant avec mon pied.
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			Quelques minutes plus tard, j’abandonne. Je suis épuisée. Ma jambe droite est en compote à force d’avoir poussé et mon cœur bat si vite que j’ai du mal à reprendre mon souffle.

			Haletante comme si je venais de courir un marathon, je me laisse choir sur le bord du chemin, dans les hautes herbes, devant une dense forêt.

			Je retire ce que j’ai dit. Cette île n’est pas microscopique du tout, elle est gi-gan-tes-que ! Ça va me prendre la soirée pour me rendre à l’autre extrémité. Et si ce vent de face ne se calme pas, je risque même de coucher dehors !

			Tâchant de reprendre mon souffle, je m’allonge sur le dos. Qu’est-ce qui va m’arriver ? Je dois absolument trouver une solution pour rentrer à la maison. Mon ventre crie famine et je suis assoiffée. Si seulement mon cellulaire était réparé…

			Et si je faisais comme dans les films en levant mon pouce lorsque la prochaine voiture se pointera ? Je grimace en rejetant l’idée. Ma mère serait beaucoup trop furieuse d’assister à cette scène de là-haut. Sa colère serait suffisamment puissante pour déclencher un orage. Et sincèrement, un orage, c’est bien la dernière chose dont j’ai besoin en ce moment.

			Soudain, des petits couinements se font entendre, accompagnés d’un bruissement d’herbe.

			Oh non, une bête ! Je vais me faire attaquer par une bête ! C’est peut-être un serpent qui s’est échappé du zoo !

			Affolée, je me redresse d’un bond en gesticulant dans tous les sens pour m’assurer qu’aucun reptile n’est en train de ramper sur moi. Ensuite, je prends une position de karaté, les poings devant moi, prête à attaquer.

			Rien. Il n’y a absolument rien à l’horizon.

			Fiou ! Soulagée, je relâche mes poings et me détends un peu. C’était sûrement mon imagination. Une chance parce que je n’ai aucune idée de comment me battre ! J’ignore même d’où m’est venue aussi spontanément cette position de karaté. Comme si je pouvais me défendre devant une bête féroce ; tout le monde sait que je suis incapable d’écraser une araignée…

			Oh non ! Encore ces couinements.

			Comme je tourne la tête d’un air effrayé, je vois trois petites boules de poils gris, blanc et noir se batailler à travers les hautes herbes dans le fossé. Ce sont des bébés ratons !

			Excitée comme une puce, je m’approche doucement pour mieux les admirer. Ils sont trop mignooons et ils semblent si soyeux ! Je dois me retenir pour ne pas les flatter. À vrai dire, j’ai un peu peur qu’ils me mordent, ils sont si énervés. Le plus agité des trois pousse un petit cri de roucoulement avant de sauter sur son frère – à moins que ce ne soit sa sœur – pour le mordiller à l’oreille comme s’il voulait la lui arracher. Je pouffe de rire en plaquant une main sur ma bouche pour ne pas les effrayer et je m’empresse de sortir mon appareil photo de son étui pour prendre quelques clichés. Je n’ai encore jamais pu photographier des ratons laveurs.

			Au loin, un bruit aigu de moteur me fait lever les yeux. Mon Dieu, faites que ce soit David, s’il vous plaît !

			Mais le désespoir m’envahit dans la seconde qui suit. Pas de chance, ce n’est qu’un scooter…

			Voyant sans doute que je suis en panne, le conducteur s’arrête. Et lorsqu’il retire son casque, je sens mon cœur bondir de joie. Sans pouvoir m’en empêcher, je me mets à rire en sautillant pour accueillir Tom comme si c’était mon sauveur.

			—	Si tu savais comme je suis contente de te voir !

			Il sourit devant mon air enjoué. Ses cheveux foncés vont dans tous les sens.

			—	Salut ! lance-t-il en s’approchant avant de s’esclaffer. Qu’est-ce que tu fabriques au beau milieu de nulle part ? Tu joues aux rebelles de la forêt et tu prévois monter une tente pour la nuit ?

			—	Si seulement j’en avais une, j’aurais eu moins peur d’avoir à coucher dehors ! C’est David qui t’a envoyé à ma rescousse ? Je me demande bien comment on va faire pour ramener la trottinette avec ton scooter… Il n’a sûrement pas pensé à ce détail.

			Devant moi, Tom fronce les sourcils, l’air perdu dans ma série d’observations.

			—	Pourquoi je serais venu à ta rescousse ?

			Là, c’est moi qui ne comprends rien.

			—	Ben… parce que je suis en panne avec ma trottinette. J’ai demandé à Sofia de transmettre le message à mon père pour qu’il vienne me chercher.

			Cette fois, Tom plisse un œil, perplexe.

			—	Euh… Je ne suis pas venu te chercher, j’ai simplement fini de travailler ; je retournais chez moi… Abi, ajoute-t-il d’un ton sérieux, j’ai passé la journée avec David et je t’assure qu’aucun message de ce genre ne s’est rendu jusqu’à lui.

			—	Hein ? Pourtant, j’ai appelé il y a au moins une heure et demie… Sofia aurait dû avoir le temps de lui communiquer le mess… Oh la sale peste ! fulminé-je à voix basse en saisissant le petit jeu mesquin de ma fausse demi-sœur.

			J’aurais dû me douter qu’elle se ficherait de mon mauvais sort. Son élan de bonté était beaucoup trop beau pour être vrai… « Panne… Autre bout de l’île… Hôtel du Capitaine. C’est noté. » Pfff, c’est noté, mon œil ! Je ne peux pas croire que je suis tombée dans le panneau aussi facilement.

			—	Qu’as-tu trouvé là ? demande Tom en voyant du mouvement dans le fossé, tout près de l’entrée d’un tuyau.

			Les petites bêtes me font momentanément oublier ma frustration.

			—	Des bébés ratons. Ils sont mignons, han ?

			Inquiet, Tom acquiesce en les observant attentivement.

			—	Tu as vu leur mère dans les parages ?

			—	Non. En fait, je n’ai pas vraiment eu le temps de la chercher, mais elle ne doit pas être bien loin.

			Alors que Tom avance de quelques mètres vers la forêt en reniflant avec dédain, un essaim de mouches s’envole dans un bourdonnement. Tom affiche une moue dégoûtée en découvrant quelque chose dans l’herbe.

			—	Merde… La mère est hors service. Elle a dû se faire frapper par une voiture. Pouah, ça pue !

			—	Oh non…, dis-je, attristée. J’espère que le père est encore en vie.

			Tom relève la tête.

			—	Même si le père était en vie, ça ne changerait rien. Les pères ne prennent jamais soin de leurs bébés, annonce-t-il avant de pousser un long soupir. Ces ratons ne sont pas assez matures pour survivre seuls…

			—	Tu crois qu’on devrait les ramener au zoo ? dis-je en m’accroupissant avec empathie tout près des boules de poils. Si on les laisse ici, ils vont mourir de faim, non ?

			Comme je tends la main pour me faire sentir par leur minuscule truffe, Tom intervient :

			—	Ne les touche pas ! Ils sont peut-être porteurs de maladies.

			—	Mais ils sont si petits…

			—	Pas grave. Ce sont des animaux sauvages, il faut rester prudent.

			En tout cas, il paraît s’y connaître côté animaux. Je ferais mieux de ne pas m’obstiner. Sans quitter les ratons des yeux, je m’éloigne un peu.

			—	On fait quoi maintenant ?

			Mon sauveur sort son cellulaire de la poche de son pantalon et entreprend de composer un numéro.

			—	On téléphone à David pour qu’il vienne vous chercher.
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			Cric, Crac et Croc. Ce sont les noms que j’ai donnés aux ratonneaux. Ils sont si adorables avec leurs petites faces masquées que j’aurais le goût de les bécoter à tout bout de champ. Évidemment, je ne succombe pas, parce que Tom m’a bien avertie de ne pas les toucher même si j’en crevais d’envie.

			À peine quinze minutes ont le temps de s’écouler avant l’arrivée de David. Je suis presque outrée. Si j’avais su qu’il était aussi efficace, j’aurais demandé de lui parler directement lorsque j’ai téléphoné au zoo tout à l’heure au lieu de faire confiance à cette peste de Sofia-snob-la-petite-conne. Je ne suis pas près de lui pardonner, à celle-là ! Tout ça parce que j’ai eu le malheur d’emprunter le mauvais vélo. Pfff… Quelle rancunière !

			Au moins, ce contretemps m’aura permis de sauver trois jolis orphelins !

			À son arrivée, David évalue l’état de la maman pour finalement en venir à la même conclusion que Tom ; elle est bel et bien montée au paradis des ratons.

			—	C’est dommage, annonce David avant de m’expliquer : tu sais, elle aurait pu simplement être partie chercher à manger pour nourrir ses petits. La maman raton ne demeure pas constamment avec ses bébés et, malheureusement, trop de gens l’ignorent. Il arrive qu’en voulant aider les petits, les humains nous les apportent pour qu’on en prenne soin parce qu’ils pensent que les bébés sont orphelins. Mais en réalité, sans le savoir, ils les enlèvent à leur mère, qui était seulement absente pour subvenir au besoin de ses petits.

			—	Pour vrai ? dis-je d’un air triste. Mais là, ce n’est pas le cas, hein ? On n’a pas le choix de les ramener avec nous, pas vrai ?

			—	Tu as raison, ces bébés sont déjà orphelins. On va les mettre dans la cage et en prendre bien soin avant de les réhabiliter pour qu’ils retournent en forêt, sourit-il en m’envoyant un clin d’œil rassurant.

			Délicatement, il attrape les ratonneaux par la peau du cou et les dépose les uns après les autres dans une cage de transport pareille à celle qu’on utilise pour les chats.

			—	Je peux garder la cage sur moi durant le transport ? demandé-je en tendant la main pour qu’il me la remette.

			Mon père acquiesce avec un sourire tendre. Je crois qu’il pense que je suis déjà très attachée aux petites bêtes. Et il a tellement raison ! Je ne peux plus les lâcher, ils sont trop beaux.

			Comme nous saluons Tom, David dépose la trottinette sur la banquette arrière de la camionnette et met le moteur en marche pour retourner au zoo. Durant le trajet, je sens de temps à autre le regard de mon père se poser sur moi, mais le mien n’appartient qu’aux ratonneaux. J’ai hâte de pouvoir les toucher.

			[image: 9062.jpg] 

			Une fois à la maison, David me présente à Isabelle, ensuite ils examinent ensemble les bébés. Ma belle-mère estime qu’ils sont âgés de neuf ou dix semaines. Elle leur offre les soins nécessaires et les enveloppe dans une couverture douce pour les tenir au chaud. Ensuite, on les nourrit au biberon avec du lait de remplacement – c’est une solution électrolytique spéciale pour les hydrater, car il est dangereux de leur donner du lait d’épicerie.

			Étant donné qu’on ne sait pas depuis quand la mère est morte, c’est difficile de dire à quel point les bébés sont déshydratés. Mais une chose est sûre, ils sont affamés ! Et maintenant qu’Isabelle s’est assurée qu’ils n’étaient pas porteurs de maladies, elle m’autorise à en prendre un dans mes bras pour le nourrir au biberon. J’ai l’impression que mon cœur va exploser de bonheur. Cric suce la tétine avec une telle envie que je le sens presque trembler de béatitude. Je souris en le caressant entre les oreilles avec le bout du doigt. Il tient lui-même son biberon avec ses petites mains habiles comme s’il avait peur que je le lui enlève avant qu’il soit rassasié.

			—	Ils ont eu de la chance que tu aies croisé leur chemin, lance doucement Isabelle avec un sourire aimable. Sans toi, ils seraient peut-être morts de faim. Ou écrasés par une voiture.

			Son commentaire me fait sentir comme une héroïne. Je n’ai pas eu l’occasion de la voir souvent depuis mon séjour ici, elle semble très occupée avec le zoo. Mais somme toute, Isabelle a l’air gentille. Tout le contraire de sa fille !

			—	C’est aussi grâce à Tom. Une chance qu’il passait par là, sinon je serais encore coincée à l’autre bout de l’île. Je suis tombée en panne avec la trottinette, dis-je sans trop préciser les circonstances qui ont fait en sorte que personne n’est venu me chercher plus tôt.

			Et heureusement, parce que Sofia entre dans la cuisine sur ces entrefaites. En me voyant avec sa mère, elle se fige une demi-seconde, puis son visage se décompose. Sans doute croyait-elle que j’étais encore assise à l’Hôtel à attendre comme une belle dinde…

			Elle se ressaisit et se dirige vers la tarte aux fraises pour s’en couper une pointe. Ensuite, elle s’enquiert comme si de rien n’était :

			—	Des petits nouveaux ?

			—	Oui, répond Isabelle. C’est Abigaëlle qui les a trouvés.

			Juste après t’avoir parlé, ai-je envie d’ajouter pour mettre ma fausse demi-sœur dans le pétrin. Mais je ne le fais pas. Je prends la sage décision de ravaler mon commentaire. Par contre, j’ai une envie monstrueuse de lui écraser sa pointe de tarte en plein visage et de lui boucher les trous de nez avec la garniture aux fraises ! C’est tout ce qu’elle mériterait…

			Du calme, Abi, respire.

			Je ne dois surtout pas lui donner cette satisfaction. Pas qu’elle serait heureuse de moucher de la garniture aux fraises. Au contraire, elle serait furax contre moi. Genre : elle voudrait m’arracher les yeux et m’obliger à les manger pour déjeuner. Mais elle serait ravie de me voir péter un câble. J’ai l’impression que c’est tout ce qu’elle espère, de me voir sortir de mes gonds, pour qu’on me prenne pour une folle à lier.
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			Depuis au moins deux heures, je roule d’un bord à l’autre du lit, soupire, compte jusqu’à dix, roule de l’autre côté, compte vingt moutons, mais en vain. Il n’y a rien à faire, je suis incapable de dormir. Je n’arrête pas de me remémorer les événements de la journée. En plus, je meurs de faim et je salive à l’idée de manger une rôtie au beurre d’arachide et à la confiture de fraise. My God, ce serait tellement bon !

			Mais je ne peux tout de même pas me lever pour manger, il est presque minuit…

			Tâchant de me rendormir, je ferme les paupières et me remets à compter. J’ai beau cumuler les sauts des moutons noirs, des blancs, des multicolores, je n’y arrive toujours pas. Je m’inquiète pour les ratonneaux. Isabelle a préféré les garder dans la maison pour la nuit afin de les nourrir au besoin. Mais j’ai peur qu’elle ne se réveille pas s’ils crient famine.

			Sur cette pensée, je sens mon ventre se rebeller furieusement. Ah et puis zut ! J’ai trop faim.

			D’un pas léger, je monte au rez-de-chaussée en prenant bien soin de ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller toute la maisonnée. Dans la cuisine, une faible lumière éclaire la grande cage des ratonneaux.

			Me pensant seule, je pénètre dans la pièce en bâillant sans prendre la peine de mettre ma main devant ma bouche. Je passe près de faire une crise cardiaque en découvrant mon père installé sur le coin du comptoir.

			—	Shit de merde !

			Je m’arrête net en portant une main à mon cœur pour atténuer son rythme effréné.

			—	Salut, s’étonne David, la bouche pleine, en me voyant apparaître. Tout va bien ?

			J’opine sans rien dire, encore sous le choc. Puis, je réalise qu’il est en train de déguster tranquillement le même mets qui me faisait baver deux minutes plus tôt ! Lui aussi, il se lève la nuit pour manger une toast au beurre d’arachide et à la confiture de fraises ? J’en reste bouche bée l’espace d’une seconde.

			—	Euh…, balbutié-je enfin. Je… j’avais un petit creux.

			—	Bienvenue dans mon club ! déclare-t-il dans un chuchotement. Sers-toi. Tu peux te verser un bol de céréales si tu préfères.

			—	Non, j’aime mieux une toast, l’informé-je en enclenchant la cuisson du grille-pain. Comment vont les bébés ?

			—	Bien. Je vais bientôt leur donner un dernier biberon et quelques fruits pour les occuper le reste de la nuit. Je crois qu’ils vont bien s’en tirer.

			Il marque une courte pause en me regardant sortir une assiette et un couteau.

			—	J’ai demandé à Isabelle la combinaison pour déverrouiller le cadenas de son vélo. Je l’ai écrit sur le bloc-notes tout près du téléphone, si jamais tu veux l’utiliser demain matin pour te balader sur l’île… À moins que tu ne préfères passer la journée au zoo ?

			Il a lancé sa question avec une certaine nonchalance, mais j’ai l’impression qu’il attend impatiemment la réponse.

			—	Merci pour la combinaison. Je préfère de loin le vélo à la trottinette, surtout lorsque la pile tombe à plat… Je n’ai pas encore réfléchi à ce que je ferai demain. S’il vente autant qu’aujourd’hui, c’est possible que je prenne une pause de l’île. Sérieux, ça décoiffe toujours autant ici ?

			Mon expression le fait sourire et deux jolies fossettes apparaissent sur ses joues. Moi aussi, je les ai, ces petits creux charmants. Selon mes amies, c’est ce qui me rend aussi unique. Tout comme mon teint légèrement basané. Un autre gène qui me vient de mon père.

			—	Il arrive que ça se calme, répond-il, mais c’est en général assez venteux ici. C’est d’ailleurs pour cette raison que l’île est l’endroit de prédilection des amateurs de kitesurf. Les conditions de vent sont incroyables.

			Comme ma toast saute du grille-pain, je l’attrape au vol et m’installe au comptoir avec David. Il me regarde tartiner ma rôtie d’une épaisse couche de beurre d’arachide et de confiture de fraise.

			—	Mmm, fais-je en mastiquant ma bouchée. Ça fait drôlement du bien !

			David sourit. Puis, entendant les ratons émettre de plus en plus de bruit, il se lève pour ouvrir le frigo.

			—	Je ferais mieux de préparer leur collation parce qu’ils vont s’impatienter bientôt.

			—	Attends, dis-je avant d’engloutir le reste de ma rôtie en deux bouchées. Je veux t’aider. Dis-moi juste ce que je dois faire.

			Ainsi, au beau milieu de la nuit, je concocte avec mon père un gros bol de flocons d’avoine, de fruits mous et d’œufs à la coque. Et dans les biberons, je verse une solution de réhydratation.

			—	Comme ça ? demandé-je en lui montrant le niveau du liquide dans la bouteille.

			Mon père acquiesce d’une moue épatée.

			—	Une vraie pro. On dirait que tu as fait ça toute ta vie.

			—	C’est sans doute parce que j’ai un bon coach pour me guider, répliqué-je avec un sourire taquin.

			Le regard de David devient tendre tout d’un coup.

			—	J’en étais sûr.

			—	Quoi ? fais-je en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que j’ai dit ? Tu es sûr de quoi au juste ?

			—	Ton sourire est magnifique… Comme celui de ta mère.

			Et il le remarque à l’instant ? Trois jours après mon arrivée ? Est-ce possible que ce soit la première fois que je souris devant lui ? À croire qu’à mon arrivée, j’ai plaqué ma face de babouin sur mon visage et qu’il est demeuré ainsi jusqu’à aujourd’hui.

			Je deviens un peu mal à l’aise à l’idée que ce soit le cas et baisse les yeux.

			—	Pourtant, tout le monde trouve que je te ressemble comme deux gouttes d’eau.

			—	Peut-être, rectifie-t-il en attrapant les biberons alors que les ratons commencent à se plaindre, mais pour ce qui est du sourire, c’est sûr et certain qu’il te vient de ta mère. Viens, Cric, Crac et Croc vont réveiller toute la maisonnée si on ne les nourrit pas immédiatement.

			Pendant que je m’occupe de donner le biberon à Cric, mon père fait boire Crac et Croc. Ça paraît qu’il a l’habitude, il arrive à les nourrir en même temps. J’ignore pourquoi, mais j’ai l’impression que c’est facile d’être gentille avec lui en ce moment. Comme si l’événement des ratons nous avait rapprochés de façon naturelle en estompant la rancœur que j’entretenais contre lui. C’est un beau moment nocturne père-fille que nous partageons et, intérieurement, je me sens bien. Je crois que Tilie avait raison ; en m’intéressant à mon père, je risque de passer un plus bel été que si je m’entête à bouder.

			Nous discutons tranquillement de la façon dont nous nous y prendrons pour remettre les ratonneaux en liberté à l’automne. Je l’écoute attentivement, mais je n’arrive pas à décrocher les yeux des deux petites billes noires de Cric qui me fixent en tétant. À part nos voix et les petits cris de nos trois orphelins masqués qui se goinfrent, c’est le silence complet. C’est doux et apaisant, et je me sens comme une mère pour eux.

			En peu de temps, les ratonneaux se taisent. Leur ventre devient bien rond et ils se mettent à zigzaguer dans la cage comme s’ils étaient soûls, signes infaillibles que leur faim est bien assouvie. D’un pas chancelant, ils se pressent les uns contre les autres pour dormir en un groupe serré.
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			Aussitôt les yeux ouverts, je m’habille et monte en vitesse à la cuisine pour prendre soin des bébés ratons. Isabelle est déjà en train de les nourrir au biberon. Elle sourit en me voyant arriver d’un pas hésitant.

			—	Approche, ne sois pas gênée… Tu as passé une bonne nuit ?

			Je me dépêche à tortiller mes épais cheveux en chignon, hochant la tête pour faire « couci-couça ».

			—	J’ai eu du mal à m’endormir, mais je me sens quand même en forme. Comment vont-ils ? demandé-je en m’accroupissant près de la cage des bébés.

			—	Bien. Ils ont repris du poil de la bête. Rien de mieux qu’une bonne nuit au chaud et des ventres bien ronds. Dans un jour ou deux, ils pourront rejoindre les autres ratons en vue d’une réhabilitation.

			—	Ils sont assez vieux pour ça ? m’inquiété-je en m’emparant d’un biberon pour libérer les mains de ma belle-mère.

			—	Bien sûr. Et ils auront d’autres amis avec lesquels ils pourront s’amuser. Tu peux te rendre à la pouponnière des ratons laveurs si tu es sceptique. Tu verras, tu seras vite rassurée.

			Évidemment que je suis sceptique ! On vient à peine de les rescaper qu’on les enverrait seuls dans un habitat ? C’est insensé, ce sont encore des bébés…

			Préoccupée par la nouvelle d’Isabelle, j’engouffre mon déjeuner et me dépêche d’aller inspecter la propreté et la qualité de l’aire de vie des autres ratonneaux. À mon plus grand bonheur, Tom est là. Il s’apprête à les installer aux biberons. Les bébés masqués sont si excités en le voyant entrer avec leur déjeuner qu’ils s’agitent au point de dégringoler du grillage auquel ils étaient agrippés. Je crois qu’ils étaient en pleine séance d’escalade.

			—	Allez, allez, c’est l’heure de manger, annonce Tom avec une voix enfantine.

			Le mélange d’avidité et de maladresse des ratons leur donne un air tout à fait craquant. Un rire inattendu franchit mes lèvres.

			—	Tiens, tiens, qui vois-je ? lance Tom en levant des yeux taquins sur moi. Miss-je-déteste-les-zoos.

			Je souris en le suivant dans l’habitat des ratons.

			—	Salut, Tom. Ça tombe bien que tu sois là, j’ai oublié de te remercier hier. J’étais trop contente d’enfin revenir au zoo. C’est grâce à toi si j’ai dormi au chaud sur le divan-lit.

			—	Dis plutôt que tu étais trop obnubilée par tes protégés pour me remercier, raille-t-il avec un clin d’œil amusé. Ton accueil chaleureux m’a suffi. On ne m’avait encore jamais accueilli en sautillant de joie !

			Je pouffe. C’est vrai que j’étais beaucoup trop heureuse qu’il s’arrête pour m’aider.

			—	Tes petits rescapés ne sont pas ici, ajoute-t-il en me remettant trois biberons. J’imagine que tu le savais.

			En tout, sept ratonneaux nous rejoignent avec hâte. Ils paraissent un peu plus vieux que Cric, Crac et Croc. En tout cas, ils sont plus dodus.

			—	Je sais, ils sont dans la maison avec Isabelle. En fait, j’étais venue inspecter leur futur habitat.

			Tandis que les pauvres bêtes s’impatientent à nos pieds en criant famine, Tom me dévisage, incrédule.

			—	Laisse-moi deviner. Tu as peur qu’ils manquent de quelque chose si tu n’es pas à leurs côtés pour en prendre soin, c’est ça ?

			Cette fois, j’éclate d’un rire gêné.

			—	Je sais, c’est idiot. Mais c’est plus fort que moi. Tu sais que tu commences à me connaître un peu trop bien, Tom-Tom ?

			Oh ! Ce surnom est sorti tout seul. Ça lui soutire un sourire charmant.

			—	Et alors ? s’enquiert-il en s’accroupissant pour insérer les bouteilles dans un long porte-biberons qui permet de faire boire tous les ratonneaux en même temps. Ils ont l’air mal en point selon toi ?

			Je l’observe aligner habilement chaque petite boule de poils vis-à-vis de sa tétine. En peu de temps, tous les ratons sont branchés sur leur biberon et se goinfrent goulûment. Leurs gémissements de gourmandise me font sourire, d’autant plus que Tom a le regard fixé sur moi, attendant ma réponse.

			—	Bien sûr que non, ils ont l’air bien. Je crois que cet espace conviendra à Cric, Crac et Croc.

			—	Ooooh, s’esclaffe-t-il pour m’agacer davantage tout en replaçant un raton qui avait lâché sa tétine. Tu leur as donné un nom en plus ! C’est le summum. Miss-je-déteste-voir-les-animaux-derrière-les-barreaux a baptisé des bêtes en cage !

			—	OK, OK, je l’assume. Je suis devenue complètement gaga à l’idée de sauver ces animaux.

			—	Ah, voilà ! fait-il avec un ton qui frôle l’évidence. Et c’est pour ça que je travaille ici !

			Il se met à rire doucement avant de reprendre son sérieux.

			—	Sans farce, explique-moi pourquoi tu détestes les zoos à ce point. David m’en a glissé un mot hier, mais je suis curieux d’entendre ta propre version.

			Voyant qu’un raton tente de voler le biberon de son voisin, je l’attrape doucement par le corps et le replace confortablement devant sa tétine. J’aime trop prendre soin de ces petites bêtes !

			—	Ma mère s’intéressait beaucoup aux articles qui traitaient de maltraitance dans les zoos. J’ai lu des atrocités dans les journaux. Des animaux morts de froid et de faim. Des habitats trop petits ou malpropres. Et j’en passe…

			À l’écoute, Tom hoche la tête, comme s’il comprenait mon point de vue.

			—	Comme tu peux voir, ici, les animaux vivent dans de grands habitats. Et corrige-moi si je me trompe, mais ils m’ont l’air plutôt heureux, non ?

			Je souris timidement en tordant la bouche.

			—	C’est vrai qu’à part Boubou, les bêtes paraissent plus curieuses que stressées et tristes.

			—	Et grâce à toi, on sait maintenant pourquoi Boubou paraissait aussi réservée, fait-il remarquer. Tu sais… oui, on est un zoo, mais on est d’abord et avant tout un refuge. Aucun animal n’est maltraité ici. Au contraire, notre mission est de les sauver. Plusieurs d’entre eux sont mieux traités que certains enfants défavorisés. Et je serais prêt à parier que la plupart de nos animaux mangent beaucoup mieux que toi !

			J’éclate d’un rire franc.

			—	J’avoue que je ne suis pas celle qui mange le plus de fruits et de légumes !

			Rivant ses beaux yeux azur aux miens, Tom sourit.

			—	Passe la journée avec moi. Je te garantis que tu auras changé d’avis sur les zoos avant le coucher du soleil. En plus, tu pourrais prendre de superbes photos.

			Caressant la fourrure d’un ratonneau, j’ai le regard fixé sur Tom et j’hésite. D’un côté, je brûle d’envie de dire oui. Mais de l’autre, je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée. Tom est un peu trop sûr de lui et j’ai peur d’être déçue, de découvrir que ce zoo cache des atrocités qui me donneront la chair de poule.

			—	Allez, espèce de trouillarde, me nargue-t-il avec un sourire malicieux. Tu n’es même pas game de venir nettoyer l’habitat des oursons avec moi.

			Des oursons ? Oh, c’est intéressant !

			Tellement intéressant que, tranquillement, un petit ricanement m’échappe. En fait, c’est tout ce qu’il me fallait pour accepter son invitation.
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			—	Qu’est-ce que je dois faire ? demandé-je en voyant les oursons se diriger vers nous à la course comme deux adolescents excités.

			Une chance que je suis inaccessible de l’autre côté du grillage, sinon je tremblerais de peur. Quand il m’a dit des oursons, je m’attendais à voir des bébés pas plus gros qu’un chien. Ces oursons sont énormes ! Ils sont à peine plus petits qu’un ours adulte…

			—	Tu dois les divertir pendant que je nettoie leur enclos et que Stéphane cache de la nourriture.

			Comme les oursons se lancent dans le grillage en se chamaillant, je recule de trois pas et tombe à la renverse.

			—	Shit de merde ! Vous allez entrer avec eux ? Mais vous êtes fous ! Ils sont beaucoup trop énervés.

			Tom s’approche de moi en riant et me tend la main pour m’aider à me relever.

			—	Il n’y a aucun danger. Ils sont juste impressionnants. Ils nous connaissent depuis tellement longtemps qu’on n’a rien à craindre. Mais on doit quand même rester prudent. C’est pour ça qu’on a besoin que tu les divertisses sinon ils passeront leur temps à nous embêter. Ils ont une mentalité de bébé dans un corps d’adulte et ils ne pensent qu’à s’amuser.

			Époussetant mes fesses pour retirer la poussière, je détourne le regard vers les bêtes noires qui essaient de me renifler avec leurs grosses truffes à travers le grillage.

			—	OK… Et je fais comment pour les divertir ?

			Tom hausse les épaules.

			—	Improvise !

			Sérieux ?

			Incrédule, je retrousse le nez en le regardant s’éloigner vers l’entrée. De l’autre côté du grillage, les oursons commencent à le suivre.

			—	Eh ! m’écrié-je pour attirer leur attention. Venez, les bébés !

			En me voyant partir à la course, les oursons font demi-tour et longent le grillage pour me suivre avec entrain. Maintenant que j’ai leur attention, je m’arrête et me mets à sautiller comme une folle en chantant le premier air qui me passe en tête. Soit Frère Jacques.

			Du coin de l’œil, je vois Tom et Stéphane entrer dans l’enclos pour entamer leurs tâches. Tom a un large sourire étampé sur le visage. Genre : vraiment très large. Au point que je me demande s’il n’est pas en train de se moquer de moi. Même les oursons ont l’air de me trouver bizarre.

			—	Pourquoi tu rigoles ? demandé-je en interrompant ma performance vocale. Ma tactique est plutôt efficace, leur regard est rivé sur moi.

			Cette fois, Tom éclate d’un fou rire incontrôlable et semble devenir mou comme de la guenille. Je saisis tout de suite qu’il se moque de moi. Insultée, j’arrête de me ridiculiser et place mes poings sur mes hanches.

			—	Je voulais voir jusqu’où tu étais prête à aller, glousse-t-il en se prenant le ventre. Tu es plutôt douée.

			—	Va te faire voir, Tom-Tom-le-farceur ! À l’avenir, débrouille-toi sans moi !

			—	Attends ! intervient-il en s’approchant au pas de course pour éviter que je lève les voiles. Je te demande pardon, c’était juste pour m’amuser un peu. On a vraiment besoin de toi pour les occuper. Regarde dans le seau juste là, Isabelle leur a confectionné des popsicles aux fruits.

			Je suis encore en train de le fusiller du regard quand il lève sur moi son beau regard navré.

			—	Honnn, allez. Ce n’était qu’une blague, s’excuse-t-il de nouveau en usant de son charme. Ozzie et Stitch adorent les surprises glacées. Regarde-les, ils n’attendent que ça.

			À ses côtés, les oursons me dévisagent avec leurs petits yeux marron. Ils attendent effectivement que je leur offre quelque chose à manger. Je craque malgré moi.

			—	Dis-toi que je le fais pour eux, pas pour toi !

			Tom hausse les épaules.

			—	Ça me va ! Mais sache que tu le feras pour moi indirectement, annonce-t-il en refermant un œil narquois.

			Je tire la langue, ce qui le fait pouffer d’amusement, et j’offre à Ozzie et Stitch leurs longues gourmandises glacées à travers le grillage. Les deux bêtes s’en délectent en fermant béatement leurs yeux, croquant les bâtonnets gelés parsemés de framboises.

			—	Vous aimez, les garçons ? demandé-je d’une voix enfantine. Menoum, c’est bon, pas vrai ?

			J’espère que Tom et Stéphane n’en ont pas pour longtemps parce que la collation des oursons rapetisse à vue d’œil. Quand il ne me reste plus que les bâtonnets de bois dans les mains, je m’arme de mon appareil photo pour prendre quelques clichés, tout en divertissant Ozzie et Stitch.

			—	Eh, Abi ! s’écrie soudain Tom à l’autre bout de l’enclos. Saurais-tu quoi faire si tu croisais un ours en pleine forêt ?

			J’éclate de rire.

			—	Je paniquerais ma vie !

			Mon ami secoue la tête en signe de désapprobation.

			—	Paniquer. Pire gaffe ever ! Dis-toi que l’ours serait probablement aussi effrayé que toi.

			Je ris encore plus fort en zoomant mon objectif sur Tom qui ramasse des déchets sur le sol.

			—	Honnêtement, je doute que l’ours soit plus effrayé que moi !

			—	Je te le dis, assure-t-il avant de me faire les gros yeux à travers mon objectif alors qu’il se rend compte qu’il me sert de sujet. Tu devrais plutôt photographier ces deux grosses andouilles !

			D’un mouvement de menton, il pointe les oursons qui se chamaillent avec un ballon.

			—	Donc, reprend-il, si tu croises un ours en forêt, tu ne dois surtout pas t’affoler. Ni courir, sinon il va te prendre pour une proie. Tu as vu toi-même ce que les oursons ont fait quand tu t’es mise à courir ; ils t’ont suivie.

			Réalisant qu’il a raison, je baisse mon appareil pour dévisager Tom par-dessus l’objectif.

			—	Je veux bien, mais comment je ferai pour m’en débarrasser si je ne peux pas m’enfuir ?

			—	Tu essaies de reculer lentement sans mouvement brusque pour ne pas le provoquer, tout en gardant un œil sur lui. Il ne faut jamais lui tourner le dos, sinon, encore une fois, il te prendra pour une proie facile.

			—	Pour vrai ? C’est bon à savoir… Mais pour être franche, je crois que ma panique serait beaucoup trop grande pour que je pense à faire tout ça.

			Tom lève les yeux au ciel et balance la tête.

			—	Dans ce cas, je serai ravi de t’avoir connue !

			Comme son regard se pose sur les oursons qui se dirigent vers lui en se chamaillant, Tom me demande :

			—	Alors, Abi… Comment tu les trouves, ces deux nigauds ? Ils sont mal en point selon toi ?

			Il essaie encore de me convaincre que le Zoo Peekaboo est différent des autres zoos…

			Je me mets à rire alors que les oursons essaient de se bagarrer avec Tom qui se protège tant bien que mal à l’aide du couvercle de la poubelle. Je ne peux pas m’empêcher de prendre quelques clichés.

			—	Fais attention ! Ils vont finir par te blesser. Allez, sors de là !

			—	Pas avant que tu aies répondu à la question. Ils sont mal en point, ici, selon toi ?

			Je souris en voyant l’un des oursons se rouler joyeusement par terre tandis qu’il vient d’attraper dans sa gueule un poisson que Stéphane lui a lancé pour sauver Tom.

			—	Non…, dis-je finalement. Je crois qu’ils sont très bien traités.
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			Je passe le reste de l’avant-midi avec Tom à apprendre plein de trucs cool sur les animaux. Mais pas que sur eux. Nous discutons également de lui, d’Eden et de Sofia. J’ignorais que mon demi-frère et ma demi-sœur sont en fait des jumeaux. Ils ont presque le même âge que moi, ils viennent tout juste d’avoir seize ans. Quant à Tom, il aura dix-sept ans dans trois mois. Il entamera à l’automne sa dernière année du secondaire.

			Le temps passe si vite que lorsque je regarde ma montre, il est l’heure de dîner.

			—	Tu veux manger avec moi ? demande Tom en se dirigeant vers le casse-croûte du zoo. C’est moi qui t’offre ton repas.

			Je lève des yeux hésitants sur mon ami. Je ne me suis encore jamais fait payer à manger par un garçon. Ça m’intimide un peu.

			—	Tu en es sûr ? J’ai des sous, tu sais… Je peux payer.

			—	Non, c’est bon. Tu m’as beaucoup aidé. Disons que c’est ma façon de te remercier… ou de me faire pardonner pour t’avoir incitée à te donner en spectacle devant les oursons.

			Comme il éclate de rire, je lui envoie un petit coup d’épaule réprobateur. Mais sa bonne humeur est si contagieuse que je n’arrive pas à garder mon sérieux. Je glousse avec lui.

			Pendant que Tom s’entretient avec l’employé du casse-croûte, je m’amuse à regarder les visiteurs qui déambulent dans les sentiers. La plupart sont de jeunes familles qui paraissent ravies de leur journée. J’entends même un gamin imiter le rugissement du lion. Ça me fait sourire.

			Soudain, à travers les arbres, je crois déceler le regard venimeux de Sofia braqué sur nous. Incertaine d’avoir bien vu, je plisse les yeux et incline la tête pour valider ma vision, mais il n’y a plus rien. Pouf ! Sofia a disparu comme par enchantement. C’est bizarre, j’aurais pourtant juré l’avoir vue…

			Une fois notre commande en main, Tom et moi allons nous asseoir à une table de pique-nique dans l’aire de repos. Nous discutons tranquillement de tout et de rien tout en dégustant notre repas. C’est cool d’être avec Tom, j’aime sa compagnie. Il est simple, taquin et tellement beau à regarder ! Je ne me lasse pas d’analyser les détails de son visage. Je les connais par cœur. Mais je le fais toujours discrètement, sinon il va croire que j’ai le béguin pour lui…

			—	Hum, Abi ? demande-t-il après avoir avalé une bouchée. Tu as quelque chose de prévu ce week-end ?

			J’arque un sourcil railleur.

			—	Je viens d’atterrir sur une île où je ne connais personne, alors mes fins de semaine sont plutôt tranquilles, dis-je en ricanant, ce qui l’amuse un peu.

			—	J’ai prévu aller faire du paddleboard samedi après-midi. Tu veux venir avec moi ?

			—	Du paddle quoi ?

			Il sourit.

			—	Du paddleboard. Ici, c’est un sport aussi répandu que le kitesurf, mais c’est beaucoup moins extrême. On se promène sur le fleuve à l’aide d’une planche spécialement conçue pour ramer en position debout avec une longue pagaie.

			—	Ah ! Je crois que j’en ai vu hier en me rendant à la pointe du Bout-d’en-Bas.

			—	Possible… Donc, ça te tente ? Je pense qu’on pourrait bien s’amuser.

			Un après-midi en entier. Seule. Sur le fleuve. Avec le beau Tom ?

			Waouh ! N’importe quand !

			Je me vois déjà pendu à son cou comme une vraie groupie, attendant qu’il veuille bien m’embrasser. À cette pensée, mon cœur se met à palpiter et, sans crier gare, des papillons virevoltent dans ma poitrine.

			—	Abi, tu m’as entendu ?

			La voix de Tom me ramène à la réalité, interrompant ma séance d’embrassade imaginaire. Il me dévisage avec ses grands yeux bleus remplis de points d’interrogation.

			—	Oh ! Hum…, fais-je en baissant le regard sur ma frite que je trempe encore et encore dans le ketchup. Je veux bien y aller. Mais je t’avertis, j’ai autant d’équilibre qu’un éléphant funambule qui se promène en tutu bleu sur un fil de métal.

			Tom sourit, plongeant ses prunelles amusées dans les miennes.

			—	Je suis sûr que tu seras parfaite.

			Ça y est, mon cœur va exploser ! C’est moi ou il fait chaud tout à coup ? Oh non, je sens mes joues s’empourprer bêtement. Et mes mains deviennent moites. Merde, je stresse déjà à l’idée d’être isolée avec lui sur le fleuve tout un après-midi. Au point que lorsque j’aperçois Eden au loin, je m’empresse de lui faire signe pour alléger l’ambiance. Si Tom continue de me regarder ainsi, je vais fondre sur mon banc !

			En me voyant, Eden se dirige vers nous d’un pas décidé.

			—	Salut ! fait-il en s’assoyant à califourchon à mes côtés. J’étais justement en train de te chercher.

			Il est si près que ses genoux me frôlent. Ça me rend mal à l’aise. Discrètement, je m’en écarte en allongeant le bras pour m’emparer de la bouteille de ketchup.

			—	Tu me cherchais ? Pourquoi ?

			—	Samedi après-midi, je vais faire du kite avec une bande d’amis. Viens avec moi, je vais t’initier. Tu vas voir, ce sera super nice !

			Woh ! Deux invitations en moins de cinq minutes ? Que se passe-t-il ? J’ai loupé un épisode ou quoi ?

			Devant moi, Tom semble bouche bée. Il a cessé de mastiquer son burger et son regard alterne entre Eden et moi. J’ai l’impression qu’il se pose un million de questions, dont : « C’est quoi cette proximité entre vous ? Vous êtes en couple ou de la même famille ? »

			Pour être franche, je me pose un peu les mêmes questions. C’est quoi cette façon qu’a Eden de me regarder tout d’un coup ? C’est beaucoup trop intense et bizarre ! On dirait qu’il essaie de me charmer… Et puis, visiblement, ma tentative de m’en éloigner ne s’est pas montrée très efficace.

			—	Alors… c’est oui ? insiste mon demi-frère en étalant un large sourire de dents blanches à vingt centimètres de mon visage. Je serai ton coach personnel.

			Il termine sa phrase en jouant des sourcils.

			Woh ! Là, c’est vraiment, mais vraiment trop bizarre ! Il m’a tout l’air de me proposer un rendez-vous galant. Ce qui n’a aucun sens puisqu’il est mon demi-frère. Enfin, on n’a aucun lien de sang, mais tout de même. Son invitation est prétentieuse et sa façon de me regarder, beaucoup trop intime pour un demi-frère.

			—	Trop tard, elle est déjà prise, intervient Tom pour me venir en aide.

			—	Ou… ais…, balbutié-je enfin. Tom t’a devancé de quelques minutes. On a déjà prévu faire du paddle truc.

			—	Du paddleboard ?… Ah…, fait Eden en grimaçant avant de se lever. C’est dommage, je suis sûr que tu aurais aimé ton expérience de kite…

			L’air déçu, Eden enfonce ses mains dans ses poches, cherche quelque chose du regard à travers les arbres, puis ramène ses yeux sur moi. Un silence insupportable s’installe entre nous. Qu’est-ce qu’il attend au juste, que je change d’avis ? Pourquoi agit-il aussi étrangement avec moi aujourd’hui ? Habituellement, il est plutôt cool.

			Par chance pour nous, dans les talkies-walkies, la voix de mon père demande à Eden de venir l’aider dans le pavillon exotique, ce qui met fin à notre supplice. Fiouuu… !

			[image: 9117.jpg] 

			Le reste de ma journée avec Tom se déroule sans anicroche. Je prends un tas de clichés. De lui… et des animaux. J’aime le photographier quand il travaille, c’est un bon sujet. Il est naturel et très photogénique même s’il déteste se trouver dans ma ligne de mire. Parfois, il place sa main devant mon objectif pour m’empêcher de le photographier, mais il le fait toujours en rigolant. Je crois qu’au fond, ça l’amuse un peu.

			—	Si tu veux me laisser ton numéro de cellulaire, je pourrais t’envoyer un message texte, demain matin, pour te dire où me trouver, propose Tom alors que nous revenons vers l’entrée du zoo.

			Je plisse le nez en grimace.

			—	Mon cellulaire est chez Bagoss, je pourrai le récupérer seulement vendredi.

			—	Ah…, fait-il en réfléchissant. Oh, j’ai une idée ! Attends-moi ici deux secondes.

			Il court jusqu’à un petit bâtiment et revient avec deux talkies-walkies dans les mains. Il m’en remet un.

			—	Prends ça. Je l’ai réglé sur le même canal que celui-ci. Je vais l’apporter à la maison. On pourra communiquer ensemble n’importe quand sans que les autres employés du zoo entendent notre conversation.

			Je souris en tâchant de ne pas laisser paraître les cœurs qui s’immiscent dans mes yeux.

			—	Pareil que dans Stranger Things.

			Tom sourit à son tour.

			—	Ouais… J’espère qu’aucun monstre ne viendra nous attaquer !

			Comme je bifurque vers la maison, Tom continue son chemin vers le stationnement. J’ai un petit pincement à l’idée de le quitter. Sa compagnie m’a fait beaucoup de bien aujourd’hui.

			—	Euh, Tom ? dis-je pour qu’il se retourne. Merci pour la journée. C’était vraiment chouette.

			—	C’était chouette comme dans : je me suis amusée ? Ou comme dans : tu avais raison, passer la journée avec toi m’a fait changer ma vision des zoos ?

			Je pouffe doucement. Ce gars est beaucoup trop génial pour moi !

			—	Chouette comme dans : beaucoup des deux.

			Tom hoche la tête.

			—	Moi aussi, j’ai aimé ma journée avec toi, miss-je-déteste-les-zoos.

			Ohhh… Ça, c’est de loin sa plus belle phrase de la journée !

			—	À demain, Abi. On reste connectés comme dans Stranger Things !

			Amusée, je le regarde s’éloigner alors qu’il brandit dans sa main le talkie-walkie. Et à l’intérieur de moi, je me sens légère comme une plume.
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			En entrant dans la maison, je salue David, Isabelle et les ratons. Ensuite, je m’empresse d’avaler une bouchée avant de descendre au sous-sol. Heureusement, je ne croise ni Eden ni Sofia. Avec l’attitude étrange de mon demi-frère ce midi, je préfère garder mes distances avec lui.

			Je suis encore un peu sous le choc. J’ai eu beau chercher, je ne comprends toujours pas pourquoi il a agi de façon aussi envahissante avec moi. C’est poche, je l’aimais bien. Mais là, son comportement a tout gâché et je me sens mal à l’aise de le recroiser. C’est pour ça que je préfère me cacher dans les profondeurs de la maison, en espérant que l’envie de jouer à la Xbox ne lui prenne pas…

			J’ai hâte de jeter un œil à tous les clichés que j’ai pris aujourd’hui. Mais avant tout, je démarre une conversation vidéo sur Messenger pour parler de Tom à mes best. Seule Trice est présente. Selon elle, Tilie devait souper au restaurant avec ses parents.

			Avec beaucoup trop d’enthousiasme, je raconte à Trice la journée absolument parfaite que je viens de passer avec le plus beau gars de l’île.

			—	Woh ! fait-elle en arquant un sourcil dubitatif. Un extraterrestre a pris possession de ton corps ces vingt-quatre dernières heures ou quoi ? La dernière fois qu’on s’est parlé, tu étais sur le bord de la dépression. Tout le contraire de maintenant. Tu agis carrément comme une gamine qui file le parfait amour sur une île paradisiaque.

			Je me sens rougir.

			—	Ouais… tu as effectivement manqué un bout de mon histoire. Hier matin, j’ai eu une discussion sérieuse avec Tilie pendant que tu faisais la grasse matinée. Beaucoup de choses ont changé depuis.

			Je lui résume les grandes lignes, soit : ma mésaventure sur l’île avec la trottinette, la découverte de Cric, Crac et Croc ainsi que ma rencontre nocturne avec mon père. Je termine en détaillant beaucoup plus en profondeur mes dernières heures passées avec Tom. Dans mon écran d’ordi, le regard de mon amie est attentivement fixé sur moi.

			—	Eh ben ! s’exclame-t-elle une fois mon récit terminé. Je préfère de loin te voir aussi emballée ! Donc, c’est quoi ton plan de match ?

			—	Pourquoi… Quel plan de match ?

			—	Avec le gars du zoo, lance-t-elle en me dévisageant comme si j’étais une vraie nouille. Tu as besoin d’un plan de match.

			—	Ben…, hésité-je. Je suis censée le rejoindre demain quelque part dans le zoo.

			Découragée, Trice secoue la tête en fermant les yeux.

			—	Qu’est-ce que je vais faire de toi… Voyons, Abi… Tu as passé une top journée avec lui. Tu dois absolument le contacter ce soir pour qu’il pense à toi toute la nuit. Envoie-lui un message texte.

			Je plisse un œil perplexe. Est-ce vraiment ce que font la plupart des gens avec leur crush ? Je croyais que les gars préféraient les filles plus indépendantes…

			Je me mets à songer à ma journée passée avec Tom. Il est vrai qu’il semble avoir apprécié ma présence. En tout cas, si ce n’est pas le cas, il est vraiment trop bizarre de m’avoir invité à faire du paddleboard avec lui. Serait-il content de recevoir un message texte de ma part ? Peut-être.

			Et puis j’y pense…

			—	Zut de merde ! Je ne peux pas, je n’ai pas mon cell, me lamenté-je.

			—	Ben, appelle-le !

			L’appeler ? répété-je dans ma tête alors qu’une top idée me traverse l’esprit. Évidemment ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt !

			Fière de mon illumination, j’attrape l’objet en question et affiche un sourire flamboyant.

			—	Avec ça ? dis-je en brandissant devant la caméra de mon ordi le talkie-walkie que Tom m’a remis.

			Les yeux de Trice s’agrandissent d’émerveillement.

			—	Je rêve ? jubile-t-elle en se redressant avec intérêt. Trop nice ! Pareil que la bande de kids dans Stranger Things !

			Je joue des sourcils. Je savais qu’elle serait sous le charme, elle aussi est une fan de cette série.

			—	C’est cool, hein ? C’est lui qui me l’a remis.

			—	My God ! Ce gars est trop parfait, tu as trouvé la perle rare, Abi ! Il ne faut surtout pas que tu le laisses filer. Tu es une fille audacieuse alors tu vas le contacter immédiatement !

			Trice a toujours eu un don pour me motiver en un claquement de doigts. Elle connaît la puissance de mes capacités. Parfois même, plus que moi.

			—	Je veux bien, mais pour lui dire quoi ? Hé, quoi de neuf ? On s’est laissé il y a deux heures et je…

			Je suis interrompue par la voix de Tom qui s’élève du talkie-walkie en grésillant, me faisant sursauter au point de jongler maladroitement avec l’appareil comme s’il était soudainement devenu brûlant. Il finit sa course sur le divan-lit.

			—	Miss-je-déteste-les-zoos, es-tu à l’écoute ? répète Tom pour la deuxième fois.

			Abasourdie et le cœur qui joue du tam-tam dans ma poitrine, j’écarquille les yeux aussi grands que ceux de mon amie. Nous nous dévisageons en silence par le biais de mon écran d’ordi.

			—	On n’a pas eu le temps d’élaborer un plan de match ! glapis-je, terrifiée.

			—	Il te l’offre sur un plateau d’argent, ton plan de match ! Réponds-lui, espèce de nouille ! s’impatiente Trice. Il va croire que tu n’es pas à l’écoute !

			D’une main tremblante, j’attrape le talkie-walkie en babillant d’un air énervé :

			—	Merde de merde de merde ! Je ne sais même pas comment ce truc fonctionne !

			—	Tu dois maintenir le bouton noir et parler ensuite. Vite, réponds ! Maintiens le bouton et dis quelque chose !

			Elle est aussi énervée que moi, ce qui n’est rien pour m’aider ! Tâchant de me calmer, je ferme les paupières, expire un bon coup et appuie sur le fameux bouton.

			—	Hum… sa… lut.

			Ma voix tremble tellement que j’ai l’impression d’avoir bêlé comme une chèvre…

			—	Oh, Abi ! s’exclame Tom si joyeusement que je ne crois pas qu’il ait eu conscience de quoi que ce soit. Je suis content que tu sois là. Je sais qu’on devait se voir demain matin, mais il fallait absolument que je te parle ce soir. Écoute, je viens de tomber sur un concours amateur de photographie et ça m’a fait penser à toi.

			Comme j’appuie sur le bouton pour émettre un « Ah » ravi – parce que je suis trop contente qu’un simple concours l’ait fait penser à moi –, j’entends la voix de Tom se couper.

			—	Oups ! fais-je en grimaçant. J’ai fait une gaffe.

			Dans l’écran, Trice qui écoute notre conversation se tape le front en roulant des yeux.

			—	Non, intervient Tom. On ne peut pas parler en même temps.

			—	Désolée, vas-y, je t’écoute.

			—	Donc… je disais qu’il y a un concours sur Facebook et que tu as jusqu’à vingt-trois heures cinquante-neuf ce soir pour participer. Tu pourrais gagner mille cinq cents dollars, Abi ! Je n’ai pas eu l’occasion de voir tes photos, mais je pense que tu devrais tenter ta chance, non ? OK, là, j’ai fini. À toi.

			Mon sourire est si grand que j’ai l’impression qu’il fend mon visage en deux. Trice avait raison, il vient de m’offrir mon plan de match sur un plateau d’argent. Maintenant que je maîtrise mieux la situation, je salue mon amie de la main en lui disant que je vais la recontacter demain. Je mets un terme à notre conversation vidéo même si je l’entends rouspéter son mécontentement. Ensuite, je réponds à Tom avec beaucoup plus de contrôle.

			—	C’est vraiment gentil d’avoir pensé à moi. Si tu veux voir quelques-unes de mes photos, j’en ai posté des centaines sur Instagram. Tu peux leur jeter un œil si tu veux. Mon compte c’est Abi_photo. À toi.

			—	Nice ! Donne-moi juste le temps d’ouvrir mon cell et je… Wouah ! C’est toi qui as pris ça… Mais… c’est ici ! Ce sont des photos de l’île…

			Je souris d’amusement. Il a l’air si époustouflé qu’il ne termine aucune de ses phrases.

			—	Abigaëlle, c’est de la bombe, ces photos ! Tu n’as pas le choix, tu dois ab-so-lu-ment participer au concours. Je t’envoie le lien en message privé sur ton Insta. À toi.

			Rapidement, je deviens à l’aise avec la façon de communiquer avec Tom. Pendant une partie de la soirée, nous discutons de mes photos alors que nous naviguons chacun de notre côté sur mon compte Instagram. Je ne veux pas que ça s’arrête. Chaque fois que j’entends sa voix, une nouvelle envolée de papillons s’agite dans mon ventre et ça me fait sourire avec fébrilité.

			—	Je crois que tu as raison, dis-je en faisant dérouler le fil de mon Insta, la photo du kitesurfeur qui exerce un back-flip se démarquera des autres photos participantes. À toi.

			—	Yesss, fait-il d’un ton réjoui. J’ai réussi à influencer la meilleure photographe que je connaisse ! À toi.

			Je rigole.

			—	Si je suis la seule photographe que tu connaisses, ce n’est pas un exploit. À toi.

			—	Tut, tut, tut, miss-je-déteste-les-zoos. Ne sois pas si modeste et dépêche-toi de participer au concours. Il te reste seulement trois heures pour le faire. On se voit demain. À toi !

			—	OK, Tom-Tom. À demain ! Fin.
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			Pendant tout le temps que je remplis le formulaire d’inscription pour le concours, un sourire est étampé sur mes lèvres et refuse de les quitter, tellement je suis aux anges que Tom m’ait contactée. C’est genre mille fois plus fantastique que si j’avais pris l’initiative de le faire moi-même. J’aurais babillé n’importe quoi comme une illettrée et je serais passée pour une imbécile totalement accro à lui.

			Une fois la photo du kitesurfeur téléchargée et le formulaire d’inscription envoyé, je m’affaire à retoucher les clichés que j’ai pris durant la journée. Il y en a beaucoup ! Et plus de la moitié contiennent une partie de Tom. Sa silhouette de dos, ses pieds, sa casquette, ses mains… Et ça, c’est quand ce n’était pas lui le sujet principal. C’est presque pathétique, je le connais depuis seulement quelques jours et je le vois déjà dans mes céréales…

			Soudain, des pas se font entendre dans les escaliers et j’ai un instant de panique.

			Pitié, faites que ce ne soit pas Eden !

			Étonnamment, je suis soulagée de voir apparaître la silhouette de mon père. Qui l’eût cru ? Il faut croire que j’ai progressé ! Il y a deux jours encore, je préférais de loin la présence de mon demi-frère à celle de mon père.

			—	Salut ! sourit-il en s’approchant timidement, les mains dans les poches. Je peux te déranger ?

			J’acquiesce, les yeux levés vers mon père, histoire de lui octroyer un peu d’attention.

			—	Qu’est-ce que tu fais ?

			—	Je retouche les photos que j’ai prises aujourd’hui.

			En baissant le regard sur mon ordi, je sens mon cœur faire trois tours. Le visage de Tom occupe tout l’écran et m’envoie son plus beau clin d’œil taquin ! Shit de merde, David ne doit surtout pas s’apercevoir que j’étais pâmée sur le portrait de l’un de ses employés !

			Paniquée, je m’empresse de dérouler les photos à l’écran. Tom… Tom… Encore Tom. Décidément, je suis folle de lui !

			—	Des photos ? s’intéresse David. Tu permets ?

			Quoi ? Merde, merde, merde !

			Une bouffée de chaleur me monte aux joues et, à la vitesse de l’éclair, je fais glisser mon doigt sur la souris en babillant :

			—	Ou… ais… je… attends juste que je… hummm… OK !

			Le front en sueur, je retourne l’ordinateur vers mon père pour lui permettre d’examiner les clichés à l’écran.

			—	Wow, souffle-t-il au bout d’un moment. Ces portraits sont magnifiques, Abi !

			—	Tu trouves ?

			Il acquiesce en me regardant dans les yeux comme si je l’impressionnais.

			—	On dirait bien que tu possèdes tout le talent de ta mère.

			Je souris. Ma mère était une photographe d’exception. Elle arrivait à rendre magique le plus insignifiant des sujets.

			—	Tu as aimé ta journée ? s’informe David en se redressant avec une trace de sourire sur les lèvres alors que je viens d’afficher par inadvertance un cliché de Tom. Tu as joué aux animaliers d’un jour avec Tom si je ne m’abuse.

			J’ai l’impression de devenir rouge comme une tomate.

			—	Euh… Disons qu’il m’a fait voir une autre facette du zoo.

			—	Je suis content, avoue-t-il avant de donner l’air de réfléchir. Justement, je voulais te dire… Hum… J’aimerais que tu passes une journée avec moi quand tu te sentiras prête… Demain, je dois finaliser l’habitat des babouins. Ils devraient arriver dans le courant de l’après-midi. Si jamais ça te dit de venir m’aider, tu es la bienvenue.

			Donc… quand je serai prête, de toute évidence, pour lui, ça signifie demain.

			—	Je vais y réfléchir, dis-je en crochissant ma bouche d’hésitation.

			Dans son regard, je crois déceler une lueur d’espoir.

			—	C’est vrai ?

			Il a presque crié, ce qui m’amuse un peu. Je hoche la tête en ne pouvant m’empêcher de sourire.

			—	Cool ! lance-t-il en poussant un bref soupir de soulagement. Je te laisse travailler. On se voit peut-être demain alors !

			Comme il s’apprête à monter les escaliers, la question qui me trotte dans la tête depuis deux jours me traverse l’esprit et je décide qu’il est grand temps de la poser.

			—	Hum, David ?

			Mon père s’arrête au beau milieu de l’escalier et je regrette aussitôt de l’avoir interpellé. Peut-être est-ce trop tôt pour aborder ce sujet ?

			—	Ça va ? demande-t-il, voyant que je ne poursuis pas.

			—	Ou… ais… C’est que… je… ben… Pourquoi n’as-tu jamais donné signe de vie ? Je veux dire… si tu connaissais mon existence lorsque j’avais quatre ans, pourquoi est-ce que tu ne t’es jamais intéressé à moi ? Ou que tu n’as jamais contribué pour subvenir à mes besoins ? Je n’ai jamais manqué de rien, mais je sais bien que parfois maman grattait les sous.

			À peine ai-je terminé ma remarque que David me dévisage avec une expression déconfite, comme si je venais de le gifler en plein visage. Il reste muet une ou deux secondes, clignant des paupières au moins dix fois.

			—	Abi… Depuis cette fois où tu es venue visiter le zoo avec ta tante, tous les trois mois, j’ai envoyé un chèque à ta mère pour que vous ne manquiez de rien, elle et toi. Aucun de ces chèques n’a jamais été encaissé… Ta mère ne voulait pas de mon aide, m’informe-t-il d’une voix lente qui me hérisse le poil des avant-bras. Tout comme elle a toujours refusé que je te rencontre officiellement.

			—	Quoi ? m’indigné-je en le fusillant d’un regard outré. Tu as du culot de dire ces atrocités à propos de ma mère alors qu’elle n’est pas là pour se défendre ! Maman n’aurait jamais osé faire une chose pareille !

			J’ai presque hurlé mes dernières paroles et avant même que je m’en rende compte, des larmes serpentent sur mes joues.

			—	C’est peut-être ce que tu crois, se défend-il d’une voix douce. Mais n’empêche que je dis la vérité. Demande à ta tante, je lui ai moi-même demandé son aide pour qu’elle convainque ta mère de me laisser t’approcher.

			J’ai du mal à respirer tout d’un coup. Comme si ma cage thoracique était trop petite pour contenir mes poumons. Je souffle deux ou trois fois pour reprendre le contrôle.

			—	C’est n’importe quoi…, murmuré-je à moi-même avant de lever sur mon père des yeux affligés. Tu ne me connais pas. Tu ne connais rien de ma vie. Tu m’as forcée à quitter mes amies pour que je vienne perdre mon été ici. Tu ignores tout de moi. C’est quoi mon groupe de musique préféré, hein ? Et qu’est-ce qui me fait du bien quand je suis malade ? Tu ne le sais pas. Tu ne sais strictement rien de moi. Tu n’as pas le droit de traiter ma mère d’égoïste !

			Toujours au beau milieu de l’escalier, mon père m’observe avec son regard pacifique. En apparence, il est calme, mais à l’intérieur, j’ai l’impression qu’il bout.

			—	Je ne l’ai pas traitée d’égoïste, c’est toi-même qui viens de le faire. Et tu as raison, je ne sais strictement rien de toi. Mais ce n’est pas faute d’avoir essayé de te connaître…
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			Grésillant dans le talkie-walkie, c’est la voix de Tom qui me réveille le lendemain matin.

			—	Abi, es-tu à l’écoute ?

			Malgré moi, dès que j’ouvre les yeux, j’entends de nouveau les paroles de mon père résonner dans mon esprit. Je vis encore dans le doute. Je ne sais toujours pas s’il a dit vrai ou faux.

			Je m’étire de tout mon long avec l’impression d’avoir les paupières épaisses comme des pelures d’orange. C’est étonnant que je me sois endormie, je croyais pourtant avoir pleuré toute la nuit.

			—	Abi, es-tu à l’écoute ? répète Tom.

			Je ne réponds pas. J’ai un nœud d’émotion dans la gorge qui m’empêcherait d’articuler sans laisser transparaître mon état d’âme massacré.

			Je bâille un bon coup en me retournant sur le côté pour essayer de me rendormir. Un objet dur et pointu me rentre dans les côtes. C’est la couverture de mon journal intime. Hier, je me suis défoulée en écrivant.

			Je m’en empare pour relire le passage que j’ai gribouillé à travers mes larmes.

			Salut Bob. Désolée, mais je dois parler à maman…

			Maman ! Je t’en prie, dis-moi que c’est faux. Dis-moi que tu n’as pas réellement empêché David de me rencontrer sans d’abord m’en parler. C’est mon père, voyons ! Tu aurais dû savoir que je mourais d’envie qu’il s’intéresse à moi. J’ai espéré qu’il revienne jusqu’à l’âge de dix ans, maman. Il aurait pu faire partie de ma vie. Comment as-tu osé ? Je suis tellement en colère que j’ai envie de tout détruire. J’aimerais parler à tante May pour m’assurer que ce qu’il dit est vrai, mais il est trop tard pour lui téléphoner. Alors, je suis coincée avec ma frustration et mon incertitude. Si David dit vrai, maman, je…

			C’est là que je me suis arrêté d’écrire, je ne voyais plus rien à cause de mes larmes. Je pleurais comme un gros bébé baleine.

			Dans le talkie-walkie, Tom répète :

			—	Abi, es-tu à l’écoute ?… Je serai dans le coin de la fermette une partie de l’avant-midi, si tu veux venir me rejoindre. Fin.

			Il est huit heures vingt-cinq. Je dois absolument parler à ma tante avant qu’elle parte pour le travail. Sinon, je passerai la journée à me languir de savoir la vérité…

			D’un pas pressé, je vais chercher le téléphone sans fil au rez-de-chaussée et redescends aussi rapidement. Au bout de trois sonneries, ma tante décroche.

			—	Allô !

			—	Tante May ? dis-je avec des trémolos dans la voix. C’est Abi… Hier, David m’a dit que… il m’a dit que…

			Incapable de terminer ma phrase, j’éclate en sanglots.

			—	Ahhh, ne pleure pas comme ça, biquette… Reprends ton souffle et explique-moi ce qui ne va pas.

			Je m’exécute avec beaucoup de difficulté. Malgré tout, tante May réussit à comprendre l’essentiel.

			—	Est-ce que c’est vrai ? Est-ce que mon père a essayé de me rencontrer pendant des années ?

			Un long soupir se fait entendre dans le combiné.

			—	Malheureusement, oui… Mais avant de te mettre en colère contre ta mère, laisse-moi t’expliquer, OK ?

			Pour seule réponse, j’émets un « hum, hum » sans entrain. Comment est-ce que je pourrais ne pas être en colère contre elle ? Ce qu’elle a fait est égoïste et injuste…

			Après un moment d’hésitation, tante May se lance dans son récit.

			—	Tes parents s’étaient laissés à cause des études et de la distance, mais ils s’étaient promis de se retrouver lorsque le moment serait plus opportun pour eux. Quand ta mère a su qu’elle était enceinte de toi, elle venait de commencer son stage de photographie à l’étranger. Elle avait déjà quatre mois de grossesse lorsqu’elle a trouvé le courage de revenir pour annoncer la nouvelle à David. Mais il semble que ton père était en compagnie d’une autre femme. Elle les a aperçus ensemble devant son immeuble alors elle a rebroussé chemin en emportant avec elle son secret. Ce n’est que quatre ans plus tard que David a appris ton existence. Beaucoup de choses avaient changé depuis. Il s’était fiancé avec Isabelle et, ensemble, ils étaient propriétaires d’un grand refuge pour animaux.

			—	David m’a dit que j’étais avec toi quand je suis venue visiter le zoo.

			—	C’est vrai. Je trouvais inconcevable qu’il ne connaisse pas ton existence alors je suis partie avec toi le temps d’un week-end sans dire à ta mère ce que j’avais l’intention de faire. Elle a toujours cru que c’était le fruit du hasard que je me sois retrouvée avec toi en face de David, mais en réalité, j’avais tout prévu. Je savais qu’il était propriétaire de ce refuge. Je me suis organisée pour lui faire une visite surprise. Au départ, il croyait que tu étais ma fille. Mais je n’ai eu qu’à lui dire le nom de ta mère ainsi que ton âge pour qu’il fasse le lien.

			Ma tante prend une pause pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Pendant ce temps, je tremble comme une feuille. Je croyais que le fait d’apprendre la vérité m’apaiserait. Pourtant, je ne sais toujours pas où j’en suis…

			Tante May expire un rire sans joie.

			—	Quand ta mère a appris que ton père avait fait ta connaissance, elle était furieuse contre moi ! Ouf… mais je crois qu’elle l’était encore plus contre David. Elle lui en voulait d’avoir refait sa vie. Elle était encore très amoureuse de lui, tu sais… Elle lui a toujours gardé rancune. Être propriétaire d’un zoo, c’était un rêve qu’elle chérissait avec ton père avant leur séparation. Elle a été choquée d’apprendre que ce rêve, il l’avait réalisé avec une autre femme.

			Tranquillement, les informations de tante May font leur chemin et se jumellent à celles que je connaissais déjà.

			—	C’est pour ça que maman détestait les zoos à ce point ?

			—	Entre autres, affirme ma tante. David voulait te rencontrer plus que tout, biquette. Mais ta mère n’était pas capable de lui pardonner d’être passé à une autre femme aussi rapidement. C’est pour cette raison qu’elle a toujours refusé l’argent de ton père. Elle l’a aimé toute sa vie, mais l’amour est un sentiment si près de la haine… Leur avenir ensemble était voué à l’échec, ils avaient sans cesse des bâtons dans les roues. J’ai bien essayé de la convaincre de te laisser la chance de connaître David, mais, tu sais… ta mère avait un sacré caractère !

			Toute cette histoire me retourne l’estomac. Je prends une profonde inspiration pour m’empêcher de vomir. Je ne sais pas si je dois être en colère contre ma mère ou ressentir de l’empathie pour elle.

			—	Tu sais… ta mère a longtemps cru que c’était ce secret qui l’avait rendue malade. Comme si le ciel la punissait. Elle a tout de même décidé d’emporter la vérité avec elle. Elle n’avait ni la force ni le courage d’affronter ses erreurs ou de lire dans tes yeux combien elle t’avait déçue… Avant son décès, elle m’a fait promettre de faire en sorte que tu rencontres ton père. Pour que tu voies à quel point il est un homme bon. Contrairement à ce que tu crois, c’est moi qui l’ai contacté pour l’informer que tu étais enfin disposée à le rencontrer. Tu connais la suite ; il a proposé d’avoir ta garde et blablabla…

			—	C’est pour ça que tu insistais autant pour que je passe l’été avec lui ?

			—	Évidemment ! C’étaient les dernières volontés de ta mère. Et puis David l’avait plus que mérité, tu ne crois pas ? Je ne t’aurais jamais envoyée là-bas si je n’avais pas été certaine que tu y sois bien accueillie… Pour le reste, il ne tient qu’à toi de faire ou non une place à David dans ta vie.

			My God… Avec tout ça en tête, je ne crois pas que la décision sera facile à prendre. En tout cas, pas maintenant. J’ai besoin d’un minimum de temps pour digérer cette avalanche d’informations.
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			Quand je mets fin à la conversation avec ma tante, je me sens un peu mieux qu’à mon réveil. Je ne suis toujours pas d’accord avec les choix de ma mère, mais je comprends un peu mieux et j’ai les idées plus claires. Ça m’a fait du bien de me confier à tante May. Après m’avoir expliqué toutes les raisons qui ont poussé ma mère à me tenir loin de mon père, elle a pris le temps de répondre à mes questions. Et même si la façon d’agir de ma mère me dépasse toujours autant, je ressens une certaine tristesse à l’idée qu’elle ait dû passer sa vie à entretenir pour mon père des sentiments d’amour et de haine. Tout aurait été si différent si elle n’avait pas eu un tel caractère de cochon.

			Désemparée, je soupire en déposant le téléphone sur la table basse. Au même moment, dans le talkie-walkie, Tom annonce :

			—	Abi, es-tu à l’écoute ?

			Maintenant capable de parler sans fondre en larmes, je prends une profonde inspiration et attrape le talkie-walkie.

			—	Oui, je suis là. À toi.

			Mon timbre a déjà été plus joyeux, mais au moins, je n’ai plus de trémolos dans la voix.

			—	Tiens, tiens… Miss-je-déteste-les-zoos est réveillée. À toi.

			Un sourire naît au coin de mes lèvres. Tom est bien le seul à pouvoir me rendre ma bonne humeur aussi facilement.

			—	Es-tu encore à la fermette ? demandé-je. À toi.

			Je prévois le rejoindre. Je sais que passer du temps avec lui me fera beaucoup de bien. En tout cas, son sens de l’humour arrivera assurément à me changer les idées.

			—	Ouep ! J’en ai pour encore une demi-heure. Ensuite, je dois me rendre à l’habitat des capybaras. Tu veux que je t’attende ? À toi.

			—	Oui. Je mange une bouchée et j’arrive. Fin.
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			Même si je ne me suis pas tout à fait remise de mes émotions, je me botte le derrière au lieu de m’apitoyer sur mon sort, tel que me l’a conseillé tante May avant de raccrocher. J’avoue qu’il y a dix minutes, je n’avais qu’une seule envie : me rouler en boule sur le divan-lit et lézarder toute la journée en pestant contre ma mère. Mais la voix enjouée de Tom m’a fait changer d’avis.

			En entrant dans la cuisine, vêtue d’un short vert lime et d’une camisole rose bonbon, je croise Isabelle qui tient dans ses mains une cage de transport. La même qui a servi à transporter jusqu’ici Cric, Crac et Croc.

			—	Ah, tu es levée ! remarque-t-elle en me gratifiant d’un sourire bienveillant comme si elle connaissait tout le mélange d’émotions qui se brasse dans mon cœur en ce moment. Ça tombe bien que tu sois là, j’allais justement porter Cric, Crac et Croc dans la pouponnière des ratonneaux. Tu veux venir avec moi ?

			J’accepte d’un mouvement de tête.

			Sans perdre une seconde, j’attrape un muffin et une pomme en guise de déjeuner avant de suivre Isabelle dans le zoo. J’ignore où est Sofia, mais ce n’est pas elle qui est attitrée au poste d’accueil aujourd’hui. Peut-être est-ce sa journée de congé ? À moins qu’elle soit responsable d’une autre tâche ? Je n’en sais fichtrement rien et à vrai dire, je m’en fous un peu, tant qu’elle ne vient pas m’achaler.

			Plusieurs visiteurs parcourent déjà les sentiers, ça donne une belle ambiance de vacances. Il fait chaud et le vent est presque inexistant pour la première fois depuis mon arrivée sur l’île. C’est agréable. Pourtant, je marche aux côtés d’Isabelle en gardant le silence – pour ne pas dire : en gardant la bouche pleine de nourriture.

			Je fais tout pour éviter la conversation. Je me doute bien que David lui a parlé de notre dispute hier et je refuse d’en discuter avec elle. Pas qu’elle n’est pas gentille… C’est juste que je ne souhaite pas me laisser influencer. Surtout pas par la blonde de David. J’aurais l’impression de trahir ma mère. Après tout, c’est en partie à cause d’Isabelle si elle a gardé rancune contre mon père. C’est avec cette femme que David a partagé le rêve qu’il chérissait avec ma mère avant leur rupture. Quand j’y pense, je trouve ça poche pour ma mère…

			Heureusement pour moi, Isabelle semble comprendre mon message. Elle ne fait que me transmettre quelques informations nécessaires pour l’introduction de mes protégés dans le groupe de ratonneaux.

			Quand vient le temps de les libérer, je ressens un petit pincement au cœur. Je suis contente qu’ils soient suffisamment en forme pour rejoindre les autres ratons, mais je suis aussi inquiète. Ils sont si petits comparativement aux autres bébés de la pouponnière…

			Pendant que Cric, Crac et Croc explorent maladroitement leur nouvel habitat, reniflant l’herbe et les autres bêtes masquées, Isabelle répond aux questions des visiteurs. Elle leur détaille l’histoire qui entoure l’arrivée de mes protégés au zoo en ne manquant pas de leur mentionner qui les a trouvés, en l’occurrence : moi. Ça me gêne un peu d’avoir autant d’attention, alors je concentre mon énergie sur les ratons.

			À l’aide de mon appareil photo, j’immortalise cette étape importante de leur réhabilitation. Ça me rassure de les voir jouer avec leurs nouveaux amis, j’avais peur qu’ils aient du mal à se fondre au groupe. Apparemment, j’étais la seule à m’inquiéter, car eux se portent très bien. Si on y pense, on se ressemble beaucoup, eux et moi. Leur mère est montée au ciel et leur père est inexistant, comme moi. Enfin, dans mon cas, il l’était. Comme l’a si bien dit tante May, dorénavant, il ne tient qu’à moi de lui faire ou non une place dans ma vie.

			—	Rassurée ? me demande Isabelle alors que j’ai les yeux fixés sur Cric, qui se chamaille avec un ratonneau deux fois plus gros que lui.

			J’acquiesce en échappant un rire timide.

			—	Ils sont si petits et si forts en même temps. Ils sont plus courageux que je le croyais. J’aimerais avoir leur volonté.

			Isabelle pose une main réconfortante sur mon épaule et la frotte affectueusement pour me signifier qu’elle comprend.

			—	Ne t’inquiète pas, tout va bien aller.

			Comme je lève des yeux inquisiteurs sur ma belle-mère, elle m’envoie un clin d’œil empathique avant de se pencher pour ramasser la cage de transport.

			Parlait-elle des ratons ou de moi ? Parce que j’ai plutôt l’impression qu’elle était en train de me rassurer à propos de ma propre vie…

			Dans le talkie-walkie d’Isabelle, j’entends la voix de Stéphane qui demande à Tom s’il vient bientôt le rejoindre dans l’habitat des capybaras.

			—	Oh ! fais-je en m’empressant de fermer mon appareil photo. Je dois rejoindre Tom.

			Je m’accroupis pour caresser une dernière fois Cric, Crac et Croc.

			—	Je reviendrai vous visiter demain, OK ?

			Je remercie Isabelle et file au pas de course vers la fermette. Voyant que Tom est affairé à ramasser son râteau et sa pelle, je redouble la vitesse de mes enjambées en me fondant en excuses :

			—	Désolée ! J’ai aidé Isabelle à intégrer Cric, Crac et Croc dans la pouponnière. Je ne voulais surtout pas manquer ça.

			—	Aucun souci, je viens juste de terminer, me rassure Tom en grimpant dans une voiturette semblable à celles des joueurs de golf. Monte, Stéphane nous attend dans l’habitat des capybaras.

			—	Qu’est-ce qu’on va y faire ? m’informé-je en m’installant à ses côtés.

			—	Ramasser de la crotte ! lance-t-il en jouant des sourcils comme si c’était super excitant. Nettoyer leur bassin rempli de crotte pour être plus précis.

			Je grimace.

			—	J’espérais quelque chose de plus palpitant pour me changer les idées.

			Tom pose sur moi des yeux soucieux.

			—	Pourquoi as-tu besoin de te changer les idées ? Ça ne va pas ?

			—	Bah…, soufflé-je, découragée. Disons qu’une avalanche d’informations plus ou moins agréables m’est tombée dessus en peu de temps. J’ai un peu de mal à digérer la nouvelle.

			À mes côtés, Tom garde le regard rivé sur moi, même si la voiturette continue d’avancer lentement.

			—	Je vois…, dit-il avant de prendre un air de gamin. Mais tu sais, les histoires de crotte, c’est toujours drôle. Peut-être qu’on arrivera tout de même à te changer les idées !

			—	Mouais… peut-être.
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			À notre arrivée, Stéphane est en train de sortir de l’habitat des capybaras avec des bols vides. Les énormes rongeurs semblables à des cochons d’Inde géants sont en train de dévorer leur festin. Apparemment, on ne doit pas les craindre, ils sont super méfiants. Ils auront tendance à nous fuir plutôt qu’à nous attaquer.

			—	Ce n’est pas la peine de rester pour m’aider, l’informe Tom. Abi s’en chargera.

			—	Vous en êtes sûrs ?

			J’acquiesce tandis que l’animalier me questionne du regard.

			—	Oui, oui. Je suis là pour ça.

			Stéphane hausse les épaules.

			—	Comme tu veux !

			Dans l’habitat, je remarque que le bassin où se baignent habituellement les capybaras est vide. Stéphane s’est déjà chargé de retirer toute l’eau pour nous permettre de le nettoyer.

			—	Tu vois le fond du bassin ? demande Tom en déposant à ses pieds un seau, une pelle et une brosse.

			Je grimace en analysant la substance brune douteuse qui recouvre le fond de la grosse fontaine. Tout le caca des capybaras s’y est déposé en une couche épaisse.

			—	C’est ça qu’on doit nettoyer ?

			—	Ouep ! affirme Tom. Un beau bassin couvert d’une viscosité dégoûtante et nauséabonde. Les capybaras font tous leurs besoins dans l’eau alors on doit la nettoyer souvent.

			Arkeee !

			—	 Tiens, enfile ça, m’annonce-t-il en me remettant des cuissardes de pêche qui ressemblent à une longue salopette imperméable. Tu en auras besoin.

			Son sourire espiègle ne m’inspire pas confiance du tout.

			—	C’est moi qui dois descendre là-dedans ?

			—	Tu avais besoin de te changer les idées, non ?

			J’opine en retroussant le nez. Ce n’est pas vraiment à ça que je pensais…

			—	Voilà ta chance ! s’exclame-t-il avec son plus beau sourire. Je t’assure qu’une fois en bas, tu oublieras tous tes soucis !

			Un peu sceptique, je lui confie mon appareil photo et enfile la salopette imperméable.

			—	Fais bien attention, hein, m’avertit-il alors que je descends avec une certaine hésitation. C’est une vraie patinoire.

			Sur ce, je pose le pied au fond du bassin gluant, et, en moins d’une seconde, je me retrouve sur le dos. En me voyant m’allonger de tout mon long dans la crotte de capybara, Tom arrête de parler et me dévisage, les yeux ronds comme sa tête. J’ai l’impression qu’il retient son souffle.

			—	Oh merde…, marmonné-je en me relevant de peine et de misère.

			—	Ouais, je n’aurais pas si bien dit… Ça va ? grimace-t-il, craignant que je me sois blessée.

			Je plisse le nez en jetant un œil à mes cuissardes par-dessus mon épaule.

			—	J’étais loin de me douter que j’allais porter du caca aujourd’hui, mais ça va…

			Comme j’avance d’un pas pour récupérer la pelle que Tom me tend, mes deux bottes partent en même temps et je vole une fois de plus dans les airs avant de me retrouver de nouveau sur le dos.

			Aïe !

			Sur le bord du bassin, Tom me regarde de haut en pinçant les lèvres. On dirait qu’il s’empêche de rire.

			—	Sérieux ! fais-je en fronçant les sourcils. Tu n’as pas de patins ? Ce serait beaucoup plus utile.

			Aussitôt, j’entends Tom échapper un rire étouffé. Puis, un autre. Enfin, il éclate de rire comme un gamin, se moquant de ma malchance. C’est plus fort que moi, je me mets à glousser comme une folle, encore allongée sur le dos.

			—	Tu sais l’image que j’ai eue ? hoquette-t-il, une main sur le ventre.

			Je secoue la tête en m’efforçant de la maintenir soulevée pour éviter d’avoir de la crotte plein les cheveux.

			—	C’était pareil que le vol plané des méchants dans Maman, j’ai raté l’avion ! Tu sais, lorsque le plus petit essaie de monter l’escalier couvert de glace ? Il se retrouve sur le dos. C’était pareil !

			Il n’a pas terminé de formuler son idée que je suis déjà secouée par un fou rire incontrôlable. Je vois très bien la scène dans ma tête et j’avoue que la ressemblance devait être spectaculaire !

			Nous rions aux larmes un long moment, sans être capables de faire quoi que ce soit d’autre, jusqu’à ce que Tom lance :

			—	Je te l’avais bien dit que les histoires de crotte, c’était toujours drôle !

			Soudain, aux côtés de Tom surgit la silhouette de mon père, ce qui freine vite mon hilarité.

			—	Hum, Abi ? hésite-t-il après s’être raclé la gorge. Je peux te parler en privé, s’il te plaît ?
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			Embarrassée, je me redresse en jetant un œil inquiet à Tom. Il paraît mal à l’aise lui aussi. Ce matin, j’ai eu le temps de lui résumer en quelques phrases les raisons de mon humeur sombre, alors il craint sans doute ma réaction.

			Avec son aide, je sors du bassin et suis mon père dans un coin de l’enclos, loin des oreilles de mon ami. Mon regard honteux est braqué sur mes bottes et mes doigts deviennent soudainement très intéressants. Je n’ose pas le regarder. On dirait que j’ai peur de croiser son regard et de subir ses réprimandes. Après tout, la dernière fois qu’on s’est vus, je lui ai crié des bêtises. Et maintenant que je connais la vérité, je suis consciente que ces bêtises n’étaient pas vraiment justifiées…

			Quand je risque finalement un regard incertain à David, je m’aperçois qu’il ne semble pas plus à l’aise que moi. Il pose ses mains sur ses hanches en poussant un soupir las.

			—	Écoute, Abi, je… j’ai pensé à notre dispute toute la nuit et je… enfin j’ai…

			Comme il s’arrête pour réfléchir à ses mots, je lève les yeux sur lui.

			—	Je me suis informée auprès de tante May.

			—	Ah oui ? s’étonne-t-il.

			J’acquiesce d’un bref mouvement de tête.

			—	Elle a confirmé ce que tu m’as dit hier.

			Cette fois, il pousse un de ces soupirs longs et profonds comme jamais je n’en ai entendu auparavant. Je crois qu’il est soulagé.

			—	Je suis désolé…, avoue-t-il enfin. J’imagine que ce doit être difficile à entendre en ce moment.

			Je baisse de nouveau les yeux sur mes doigts, le cœur en bandoulière.

			—	C’est atroce, tu veux dire…

			Doucement, il écarte une mèche bouclée qui retombe devant mon visage. Son geste me surprend autant qu’il me touche.

			—	J’aimerais prendre une part de ta douleur pour que ce soit moins difficile à tolérer… Tu sais, hier, tu avais raison… Toi et moi, on ne se connaît pas. Par contre, si tu le veux bien, j’aimerais que tu me laisses la chance de faire ta connaissance. J’ai beaucoup aimé ta mère, c’était une femme extraordinaire et…

			—	Elle a passé sa vie à me mentir alors que j’ai passé la mienne à t’attendre, bougonné-je en piochant le sol avec ma botte, faisant fuir un capybara qui passait tout près. Elle aurait dû me laisser choisir la place que je voulais te faire dans ma vie !

			J’ai parlé avec toute ma hargne sans réfléchir, comme si j’attendais depuis des siècles ce moment où je pourrais me vider le cœur. Mais quand je réalise la franchise de mes paroles, je me sens rougir jusqu’à la racine de mes cheveux. Je viens carrément d’avouer à David à quel point sa présence m’a manqué… !

			Mon père est si surpris qu’il cligne des paupières au moins dix fois. On dirait qu’il a perdu la langue, ce qui empire ma honte fois mille.

			Heureusement, il finit par retrouver l’usage de la parole assez rapidement.

			—	Je regrette que tu aies passé ta vie à m’attendre. Sache que moi aussi, j’ai passé une partie de la mienne à prier pour avoir la chance de te connaître, confie-t-il avec un regard doux. Je comprends que tu sois en colère contre ta mère, mais, tu sais… ça ne sert à rien de ressasser le passé. L’important, c’est que je sois là et toi aussi, pas vrai ?

			Il pose une main réconfortante sur mes doigts qui continuent de s’emmêler nerveusement.

			—	Je veux être un vrai père pour toi, Abi. Pas juste une personne égoïste qui a bousillé ton été, révèle-t-il en plantant ses yeux remplis d’espoir dans les miens. Tu veux bien passer le reste de la journée avec moi ? Non seulement ça nous permettrait de mieux nous connaître, mais en plus, j’ai besoin d’une paire de mains agiles pour m’aider, et tous les employés du zoo sont trop occupés.

			Ça y est, je suis coincée dans un gigantesque dilemme. Comment suis-je censée faire un choix ? Devant moi, il y a l’homme qui a accaparé mes pensées pendant des années, et derrière moi, le gars le plus cool de l’île… Mon cœur balance entre les deux. Oui, j’ai le goût de donner une chance à David, mais en même temps, je m’amuse si bien avec Tom.

			Alors que je suis plantée devant mon père à ne pas savoir quoi faire, la voix de Sofia survient de nulle part.

			—	Eh, David ! Maman m’a dit que tu avais besoin d’aide. Je suis dispo !

			Les mains agrippées au grillage, elle nous dévisage d’un air curieux. J’ai l’impression qu’elle essaie d’analyser ce qui se passe entre David et moi.

			Alors que les mains de mon père recouvrent encore les miennes, il me fixe d’un regard suppliant, attendant ma réponse avant de donner la sienne à Sofia.

			—	Je t’en prie, Abi, passe la journée avec moi.

			Ses yeux sont si bons que je me sens craquer malgré moi. Je fais oui de la tête en silence et m’écrie à l’attention de Sofia :

			—	Ça va, je m’en charge.
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			Un gamin à qui l’on vient d’annoncer un voyage à Walt Disney, c’est à ça que mon père ressemble. Je n’aurais jamais osé croire qu’il puisse être aussi euphorique à l’idée de passer une journée avec moi. Il faut croire que ça fait vraiment longtemps qu’il attend ce moment, parce qu’il parle sans arrêt et avec un enthousiasme contagieux. Il est carrément au septième ciel.

			Tout comme Tom, mon père se promène en voiturette. Et, même si l’habitat des babouins est situé tout près de celui des capybaras, il choisit d’emprunter un énorme détour pour s’y rendre. Vraiment trop bizarre…

			Au bout d’un moment, je devine qu’il tient à me faire la visite guidée d’une partie du domaine. Un vrai passionné de son travail. Il s’arrête pratiquement tous les dix mètres pour m’enseigner quelque chose qu’il juge pertinent. Que ce soit sur le lama, l’émeu ou le castor. Il connaît une foule d’informations intéressantes, je dois l’avouer…

			—	Oh, regarde sur les roches, juste là ! s’exclame-t-il en s’immobilisant de nouveau. C’est Gargouille, notre tortue Sulcata. Elle a été retrouvée chez un Montréalais ; il la détenait illégalement chez lui. Étant donné que c’est une espèce exotique, on doit posséder un permis de jardin zoologique pour la garder. C’est dommage que je n’aie pas le temps de te la montrer de plus près, j’aurais aimé que tu voies les trous sur le bord de sa carapace à l’arrière. Ses anciens propriétaires l’ont percée pour l’attacher au bout d’une chaîne dans leur cour arrière.

			—	Quoi ? m’horrifié-je. Comme un chien ?

			Mon père acquiesce avec une légère grimace.

			—	C’est tellement barbare ! À quoi ont-ils pensé de faire une chose pareille ?

			—	Les gens croient à tort que la carapace des tortues est insensible. Pourtant, elle fait partie de leur colonne vertébrale. Mais rassure-toi, Gargouille se porte bien maintenant.

			—	Ahhh, fais-je, les yeux tristes. J’ai quand même de la peine pour elle. Ces gens auraient dû faire des recherches avant de percer sa carapace…

			Mon père m’adresse un sourire encourageant.

			—	C’est justement notre boulot de conscientiser les visiteurs à ce sujet, on est là pour ça. Peut-être que la présence de Gargouille dans notre zoo permettra de sauver la carapace d’autres tortues. C’est pour ça qu’on raconte aux visiteurs l’histoire de Gargouille lors de nos visites guidées.

			—	Je vois… Tu promets de me la montrer de plus près quand tu auras le temps ?

			Il remet la voiturette en marche.

			—	Promis. Mais pour l’heure, on doit absolument finaliser l’habitat des babouins avant leur arrivée.
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			Finalement, je passe du bon temps avec mon père. Il est plutôt drôle et ça me fait du bien de ricaner avec lui. Il est simple et très gentil, comme me l’avait décrit tante May. Et, étrangement, avec lui, je me sens quasi aussi à l’aise que si je le connaissais depuis des années. On a tant d’affinités que nos conversations coulent naturellement.

			Pendant que je l’aide à fixer solidement les dernières installations pour que tout soit sécuritaire, David me raconte que l’hiver, le zoo survit, mais que dans un monde idéal, il faudrait recevoir beaucoup plus de visiteurs lors de la période estivale.

			—	Pourquoi ? demandé-je en le regardant descendre de l’échelle.

			—	Parce que la grande période d’achalandage, c’est l’été. C’est avec le coût d’entrée des visiteurs que nous payons la nourriture et les employés. Plus il y a de visiteurs, plus nous avons d’argent pour passer l’hiver, qui est une période financièrement difficile pour nous.

			—	Ah, je comprends ! Dans ce cas, il faut faire beaucoup de publicité, déclaré-je avec un grand sourire. Plus on parle du zoo, plus les gens viendront le visiter.

			Il me dévisage d’un œil perplexe.

			—	Tu m’as l’air de t’y connaître un peu trop bien en publicité pour une jeune fille de quinze ans.

			Je pouffe timidement.

			—	C’est moi qui gérais les comptes professionnels de maman ces deux dernières années. Facebook, Instagram et même son site Web. Je suis une vraie pro avec la technologie !

			Tout en parlant, je sens qu’une idée de génie me traverse l’esprit.

			—	Oh ! Je pourrais essayer d’améliorer le site Web du zoo ! Et de créer une jolie page Facebook… Un compte Instagram. J’ai vu que le zoo n’en avait pas. Tu sais, c’est la base aujourd’hui d’être sur les réseaux sociaux. J’ai plusieurs abonnés sur mon Insta, je pourrais vous faire de la super publicité, lancé-je avec un air excité. Qu’est-ce que tu en dis ? S’il te plaît, dis oui !

			Pendant que mon père analyse toute l’information que je viens de lui débiter à la vitesse de la lumière, je piétine devant lui avec impatience. J’adorais piloter les réseaux sociaux de ma mère, presque autant que de m’adonner à la photographie. À dire vrai, ça me manque un peu tout ça. En plus, je sais que je pourrais améliorer la visibilité du zoo en un rien de temps.

			—	Ce n’est pas bête, réfléchit David à haute voix. J’avoue que je n’ai jamais pris le temps de connecter le zoo sur Facebook et encore moins sur Instagram. Tu es sûre que tu te sens capable de gérer tout ça ?

			—	Et comment !

			Voyant mon excitation monter d’un cran, mon père sourit.

			—	 Dans ce cas, vas-y ! Le site Web ne peut pas être pire qu’il ne l’est en ce moment de toute façon. Je n’ai pas le temps de gérer tout ça et Isabelle non plus.

			Je pousse un petit cri de joie.

			—	Je t’assure que vous ne serez pas déçus. Je vais en faire un vrai petit bijou avec mes photos d’animaux !

			Dans le talkie-walkie de David, la voix d’Isabelle nous avertit que les babouins sont arrivés. Les yeux de David s’égaient avec un brin de fébrilité. Je crois qu’il craint que les babouins aient du mal à s’adapter à leur nouvel habitat.

			—	Bien reçu, on s’en vient.
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			Somme toute, l’arrivée du couple de babouins se passe bien. Une fois sortis de leur cage de transport, les deux singes ont exploré leur habitat et se sont mis à manger la nourriture que nous y avions dispersée David et moi. À ce qu’il paraît, c’est un très bon signe ; ça veut dire qu’ils sont à l’aise dans leur nouveau milieu de vie. Isabelle était si heureuse qu’elle s’est jetée sur mon père pour l’embrasser. Ça m’a fait sourire. Malgré les circonstances, je trouve qu’ils forment un beau couple.

			À la fin de la journée, nous faisons un dernier tour du zoo en voiturette, histoire de nous assurer que tout est en ordre avant de quitter les lieux. Mon père prend quelques minutes pour me présenter à Gargouille. Elle est gigantesque, cette tortue. C’est fou, elle pèse genre quatre-vingts livres ! Je suis contente que mon père ait décidé d’en prendre soin. Au moins, ici, elle ne risque pas de se faire trouer la carapace de nouveau. C’est tellement barbare comme idée…

			En passant devant l’habitat de Boubou, je demande à David de s’y arrêter pour me permettre de désennuyer un peu la femelle gorille. J’ai l’impression qu’elle me reconnaît parce qu’elle s’approche de la vitre dès qu’elle me voit lui faire signe.

			—	Elle se sent vraiment seule, tu sais, dis-je au bout d’un moment, les yeux rivés sur la grosse bête noire. Tu devrais essayer de lui trouver un ami, elle a besoin de compagnie. C’est poche de passer sa vie sans personne.

			À mes côtés, mon père esquisse une moue compréhensive et pose une main aimante sur mon dos.

			—	Je sais, Abi. J’y travaille… J’ai fait une tonne de téléphones, mais tu sais, sur l’île, les gorilles ne courent pas les rues… Allez, viens, c’est l’heure de souper.
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			—	Tu es parfaite ! lance Trice en examinant ma tenue par le biais de son écran de cellulaire. Je te garantis que Tom ne pourra pas résister. C’est aujourd’hui que tu vas recevoir ton premier baiser, mon amie !

			Je baisse des yeux incertains sur ma robe salopette raillée rouge et jaune et replace le bas trop court de mon t-shirt orange.

			—	Si seulement tu pouvais avoir raison !

			Je pousse un petit soupir nerveux comme si c’était la première fois que j’allais me retrouver seule avec le gars qui fait battre mon cœur.

			—	Bon, il faut que j’y aille, sinon je vais changer de vêtements pour la troisième fois.

			—	Ne fais surtout pas ça ! intervient Trice. Je t’assure, tu déchires. Bonne chance, ma poule !

			Je souris avant de me pencher devant la caméra de mon cellulaire et lui envoie un clin d’œil amusé.

			—	Merci, Trice. Pense à moi, OK ?

			Comme mon amie lève les pouces en l’air, je mets fin à notre conversation vidéo et range mon cellulaire dans mon sac à bandoulière. Je suis allée chercher mon appareil chez Bagoss hier matin. J’étais folle de joie de constater qu’il fonctionne aussi bien qu’avant. Je ne sais pas comment Bagoss a fait pour le réparer, mais son travail est impeccable.

			Un peu fébrile à l’idée de passer tout un après-midi avec Tom, j’inspire un grand coup et expire tout l’air de mes poumons avant de monter au rez-de-chaussée. Mon père est en train de dîner dans la cuisine. Je lui fais un petit signe de la main pour le saluer.

			—	Bonjour, toi ! sourit-il avant d’analyser mon bagage, duquel dépasse une serviette de plage. Oh, c’est aujourd’hui que Tom t’initie au paddleboard ?

			—	Oui, il devrait arriver d’une minute à l’autre… C’est vrai, je voulais te dire : le Zoo Peekaboo fait désormais partie de la communauté Facebook, Instagram et TikTok !

			—	Wouah… Sérieux ?

			J’acquiesce fièrement. Hier, j’ai travaillé d’arrache-pied toute la soirée sur la confection de ces trois comptes. Je suis contente d’avoir pensé à TikTok ; je vais me faire un fun noir de monter des vidéos amusantes avec différentes espèces animales. Les jeunes de mon âge vont adorer ça !

			—	Demain, je compte attaquer le site Internet. Tu avais raison, il manque un peu d’amour, mais je suis confiante. Avec les formations que maman m’a payées pour me perfectionner en visibilité Web, je devrais être en mesure de propulser le zoo assez facilement. Avec un peu de chance, les réseaux sociaux attireront de nouveaux visiteurs avant la fin de l’été. En tout cas, je croise les doigts ! dis-je en mimant mes paroles. Jusqu’à présent, ça se passe plutôt bien. Le nombre d’abonnés sur chacun des réseaux a déjà doublé depuis hier soir. Ça veut dire que mes partages ont porté leurs fruits !

			Comme s’il avait du mal à y croire, mon père s’adosse à sa chaise en posant sur moi des yeux épatés.

			—	Double wow ! Merci… Sincèrement. Si tes efforts nous apportent quelques visiteurs de plus cet été, je t’en serai éternellement reconnaissant.

			Je hausse les épaules d’un air faussement détaché, mais au fond, ses paroles me touchent.

			—	Ce n’est rien, j’adore les réseaux sociaux autant que la photographie. C’est mon dada.

			—	J’y vais ! lance Sofia en surgissant dans la cuisine comme un coup de vent. Je serai partie toute la journée avec les filles, OK ?

			Tandis que David lui fait un signe de la main pour lui signifier qu’elle peut bien faire ce qui lui plaît, Sofia me jette un regard hautain, me détaillant de la tête aux pieds. Je déteste quand elle fait ça. C’est comme si je n’étais jamais habillée à la hauteur de mademoiselle. Quelle snob…

			Mais même si elle m’énerve, je ne cède pas. Je soutiens son regard tout le long de sa mise en scène. Je ne voudrais surtout pas qu’elle croie que je me sens intimidée.

			Soudain, elle lève le menton, défiante, et avance vers David pour lui claquer un baiser sur la joue. Visiblement, elle le prend de court parce qu’il se met à bafouiller :

			—	Oh, euh… Bonne journée, Sofia.

			Un malaise plane dans la pièce lorsqu’elle disparaît enfin hors de la maison. Sérieux, qu’est-ce qu’elle cherche au juste ? Me rendre jalouse ? Me démontrer à quel point David et elle sont liés ? Je n’en ai fichtrement rien à cirer de leur relation. Cette pétasse commence sérieusement à m’énerver…

			Alors que, par la fenêtre, je la regarde partir en voiture avec ses amies, j’aperçois Tom qui s’immobilise avec son scooter.

			—	Oh, Tom est arrivé ! m’exclamé-je plus fort que je ne l’aurais voulu en me dirigeant vers la porte d’entrée. Bonne journée !

			—	Amuse-toi bien, Abi, et sois prudente, OK ?

			Comme j’attrape la poignée, je m’arrête net en analysant la profondeur de ses paroles.

			Sois prudente…

			Pour certaines personnes, ces mots peuvent paraître futiles, mais venant de l’homme que j’ai attendu toute ma vie, c’est doux et agréable à entendre.

			Émue, je tourne la tête vers mon père, puis souris.

			—	Promis. À ce soir.
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			Suroît Aventures se situe tout près du zoo, mais il semble que, tout comme mon père, Tom est fanatique des détours… Il préfère effectuer inutilement le tour de l’île avant de se rendre à destination. À croire que c’est inné chez les gars ici, de faire faire le tour du proprio. C’est plutôt bizarre, mais je ne m’en plains pas. Au contraire, j’en profite pour me blottir contre Tom, derrière le scooter, en passant mes bras autour de sa taille. Après tout, il faut bien que je me tienne quelque part, non ?

			Malheureusement, l’île n’est pas très grande alors le tour est vite fait. Quand Tom stationne le scooter devant la bâtisse de Suroît Aventures, nous retirons nos casques, puis il me tend la main.

			—	Viens, je suis sûr que tu vas adorer.

			Une fois nos mains jointes et nos doigts entrelacés, mon ami se met à courir joyeusement vers la grève, m’entraînant dans sa foulée. Je suis si surprise que je perds presque pied, mais je retrouve mon équilibre en titubant rapidement derrière lui. J’ai beau essayer de camoufler mon sourire idiot, j’en suis incapable. Une euphorie s’est emparée de moi et refuse de me quitter. Tout comme ces papillons qui dansent de nouveau la lambada dans mon ventre. C’est insensé, Tom m’a seulement pris la main, et tout mon corps réagit. Qu’est-ce que ce sera s’il m’embrasse ? Je vais bien tomber dans les pommes avant la fin du baiser ! Eh boboy…

			Le temps de récupérer l’équipement nécessaire, je parviens à me ressaisir. Ça commençait à devenir gênant… Des palpitations par-ci, le feu aux joues par-là, et c’est sans compter toutes les fois où Tom m’a surpris à le contempler amoureusement… Bref, une fois sur le majestueux fleuve Saint-Laurent, je me sens bien et détendue.

			Avant de quitter la grève, Tom m’a gentiment énuméré quelques conseils de base pour que j’arrive à me tenir debout sur ma planche. Pour l’instant, je mise sur la prudence et pagaie en restant agenouillée. Une vraie poule mouillée, je sais… Mais je sais aussi que si je me lève, je plongerai tête première dans l’eau. C’est écrit dans le ciel à travers les nuages. Pourquoi risquer de me ridiculiser quand tout peut si bien aller ?

			Pendant que nous pagayons tranquillement côte à côte, Tom et moi discutons d’un tas de trucs. Je le trouve bon de se tenir debout avec autant d’équilibre. Parfois, il s’écarte un peu de moi pour effectuer des tours sur lui-même avec la planche. Ça me fascine qu’il soit aussi habile. Il fait ce qu’il veut sans jamais vaciller.

			—	C’était une idée géniale de m’inviter ici. Merci, c’est vraiment nice.

			À quelques mètres de nous, des cris nous parviennent d’une bande de jeunes qui s’amusent à zigzaguer entre les vagues avec leur motomarine ou leur kitesurf.

			—	Je savais que tu aimerais. Mais tu devrais te mettre debout, c’est encore plus amusant.

			Je plisse le nez. Pas certaine que ce soit une bonne idée. Quoique, le pire qu’il puisse m’arriver, c’est que je tombe à l’eau. À bien y penser, ce n’est rien de bien dangereux. En plus, j’ai enfilé mon plus beau maillot de bain sous mes vêtements avant de partir de la maison. Avec ma peau basanée, le turquoise est toujours gagnant. Quoique ma veste de sauvetage cache la majeure partie du maillot…

			—	Allez, espèce de trouillarde ! insiste-t-il, voyant que je suis en pleine période de réflexion. Prends ta pagaie dans une main et lève-toi comme je te l’ai montré.

			—	Tu promets de ne pas rire si je tombe à l’eau ?

			—	Rire, moi ? Pfff… Tellement pas mon genre, ment-il avec un œil taquin. Allez, debout !

			Qu’est-ce qu’il est beau quand il me regarde de cette façon avec ses yeux aussi bleus que le ciel ! Je me sens carrément fondre comme une boule de crème glacée oubliée sous les rayons du soleil.

			Éblouie par la beauté de mon ami, je tente de me lever et sans trop de surprise, la planche file d’un bord alors que moi, je coule comme une grosse patate molle de l’autre.

			Comme j’émerge de l’eau en lissant mes cheveux vers l’arrière, Tom est en train de rire à gorge déployée.

			—	Arrête de te moquer et aide-moi plutôt à embarquer sur ma planche, Tom-Tom-le-farceur.

			Même si mon ami cesse de rigoler, il garde un regard amusé des plus craquants qui me fait tout lui pardonner. Néanmoins, quand il me tend la main pour me hisser sur sa planche, je ressens le besoin de me venger. Je tire de toutes mes forces pour l’attirer dans l’eau. Il ne s’y attendait pas parce qu’en moins de deux, il plonge tête première à mes côtés.

			—	Traîtresse ! s’exclame-t-il en s’ébrouant comme un chien.

			—	Oups ! fais-je en haussant les épaules, comme si c’était un accident.

			Tom se met à rire, puis m’éclabousse du revers de la main, déclenchant instantanément une guerre d’eau au beau milieu du fleuve. Nous portons chacun une veste de sauvetage, donc notre seule préoccupation pour le moment, c’est de savoir lequel de nous deux gagnera la bataille. Heureusement, la température de l’eau est tolérable.

			Au bout d’un moment à grogner, à crier et à boire la tasse, nous nous retrouvons face à face, chacun essayant de caler la tête de l’autre sous l’eau. Et puis, soudain, nos mouvements ralentissent. Nos rires s’atténuent. Et nous nous fixons longuement à travers nos cils mouillés, le visage à quinze centimètres l’un de l’autre.

			Ça y est, mes papillons danseurs de lambada sont de retour au creux de mon ventre. Est-ce normal d’avoir aussi chaud dans cette eau tiède ? J’ai l’impression d’être en train de bouillir. Et mon cœur bat à toute vitesse.

			Tranquillement, Tom se rapproche. Puis, comme je crois qu’il va m’embrasser, une voix familière l’arrête net.

			—	Eh ! Ça va, vous deux ?

			C’est Eden qui vient d’immobiliser sa motomarine à nos côtés, gâchant notre ambiance propice aux rapprochements. Je me rends compte que la bande de jeunes qui s’amusaient au loin est maintenant partout autour de nous. Derrière Eden, Sofia s’empare des vagues avec son kite. J’ignore si elle essaie de nous en mettre plein la vue, mais elle est vraiment douée pour une princesse dans son genre.

			—	Tu devrais venir t’amuser avec nous, Tom ! s’écrie-t-elle avant de tourbillonner habilement sur elle-même.

			—	Ouais, renchérit Eden. Joignez-vous à nous. Toute la bande est là.

			Tom se tourne vers moi pour me questionner du regard. Je hausse les sourcils pour me décharger de toutes responsabilités.

			—	Ne me regarde pas de cette façon, ce n’est certainement pas moi qui vais vous suivre en kite.

			—	Tu pourrais monter derrière moi, Abi, offre Eden.

			Oh non ! Encore une offre qui ne m’intéresse pas du tout !

			Je n’ai pas le temps de répondre que Tom s’oppose en me proposant :

			—	On pourrait toujours échanger nos planches pour une motomarine.

			Ah, déjà, cette idée me plaît beaucoup plus que celle d’Eden. Par contre, je dois avouer que j’aurais de loin préféré rester seule avec Tom…
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			Malgré tout, je passe un bel après-midi. Les amis de Tom et d’Eden sont sympathiques, dynamiques et complètement casse-cou. Étant donné que je suis assise derrière lui, Tom est prudent avec sa motomarine, mais les autres gars… Ouf ! Ils me donnent des sueurs froides. Quand ils ne font pas des cascades incroyables, ils plongent dans l’eau comme des dauphins. De vrais gamins !

			Pour ce qui est des amies de Sofia, elles sont plus distantes. À la fin de la journée, je me rends compte que je ne leur ai pas vraiment adressé la parole. Peut-être que Sofia leur a demandé de rester loin de moi, qui sait ? Bah… si c’est le cas, je m’en fiche. L’important, c’est que je me sois amusée. Et pour y arriver, je n’ai eu besoin ni de Sofia ni de ses amies.
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			En soirée, toute la bande se rejoint autour d’un feu sur la grève pour faire griller des saucisses et des guimauves. Sans vraiment nous poser de question, Tom et moi les suivons.

			L’endroit est féerique. Non loin de nos pieds, les vagues nous bercent avec leur bruissement. Devant nous, le soleil descend doucement jusqu’à se coucher derrière les collines, colorant le ciel de rose et d’orangé. Ce sont de longs troncs d’arbres ébranchés qui nous servent de banc. Blagues, fous rires et musique animent notre soirée.

			Je passe presque tout mon temps assise à côté de Tom. Ça me plaît, je me sens moins seule si je sais qu’il n’est pas loin. Après tout, je suis l’étrangère du groupe. Par contre, ma soirée se gâche lorsque mon ami se lève pour aller soulager sa vessie dans les buissons. Sa place ne reste pas libre très longtemps. Eden et Christophe s’empressent de s’installer de part et d’autre de moi, comme s’ils n’attendaient que ça.

			—	Salut ! lance Christophe. Alors, tu es la fille de David.

			C’est plus une affirmation qu’une question. J’acquiesce malgré tout pour confirmer en plissant le front.

			—	On est sur une île, explique-t-il, les gens parlent.

			—	Je suis « les gens », annonce Eden alors qu’il se tient beaucoup trop près, encore une fois…

			La noirceur est tombée et les étoiles commencent à se pointer à travers les nuages. Quand Tom revient de son escapade, Sofia l’appelle pour qu’il se joigne à elle. Voyant que je suis déjà bien accompagnée, il va s’asseoir à ses côtés. À mon plus grand désarroi…

			Tranquillement, notre conversation diverge vers les constellations et mes deux copains se mettent à s’obstiner à propos de la Grande Ourse, de la Petite Ourse et de l’étoile Polaire.

			—	Vous avez tort tous les deux, interviens-je. L’étoile Polaire fait partie de la Petite Ourse. Regardez, ajouté-je en pointant le ciel. Il faut reporter cinq fois la distance des deux étoiles qui forment le bout de la casserole de la Grande Ourse en allant vers le haut du récipient. On tombe directement sur l’étoile Polaire. Donc, le nord est par là.

			—	Hein ? fait Eden en se collant à moi encore plus qu’il ne l’était déjà afin d’avoir la même perspective pour suivre mon doigt.

			Mais j’ai l’impression qu’il profite du moment et ça m’agace. Il est beaucoup trop près. Sa bouche effleure presque mon oreille et un frisson désagréable me parcourt.

			Les poils dressés sur les bras, je m’écarte en le dévisageant.

			—	Quoi ? demande-t-il.

			—	Pourquoi tu fais ça ? Tu n’as pas besoin d’être aussi près. Écoute, Eden… Je ne sais pas ce que tu t’imagines, mais mon père sort avec ta mère… Toi et moi, c’est voué à l’échec. Zéro possibilité, tu comprends ?

			Mon ton est ferme et le prend par surprise. Mon demi-frère lève les mains en l’air en guise d’excuse, les sourcils haussés. Puis, il glisse ses fesses trente centimètres plus loin pour me laisser un peu plus d’espace.

			—	Comme ça, ça te va ?

			Sa mise en scène arrive à me soutirer un sourire.

			—	C’est beaucoup mieux. Merci.

			—	Désolé, marmonne Eden, mal à l’aise. Je ne voulais pas…

			—	Ça va. Maintenant, tu sais ce que j’en pense.

			Malheureusement, Christophe ne s’est pas senti inclus dans mon avertissement, parce que peu de temps après, c’est lui qui entre dans ma bulle. Je le tolère un peu plus longtemps qu’Eden parce que je ne le connais pas et que ça me gêne un peu de lui dire de s’éloigner, mais il m’énerve royalement. Et comme si ce n’était pas suffisant, Sofia fait la même chose avec Tom. Elle semble si entreprenante avec lui qu’elle est sur le point de s’asseoir sur ses genoux.

			Au bout d’un moment, j’en ai assez. J’ai autre chose à faire que de perdre mon temps à les regarder se draguer mutuellement. En fait, c’est faux. Je n’ai absolument rien de prévu pour les soixante-douze prochaines heures, mais je fais comme si.

			D’un pas décidé, je ramasse mon sac à bandoulière, laissant en plan Eden et Christophe, puis je m’éclipse sans avertir Tom.
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			Déçue de ma fin de soirée, je marche en bordure de chemin, replaçant de temps à autre la bandoulière de mon sac sur mon épaule. Il fait noir comme dans le derrière d’un ours et je déteste ça. Pourtant, j’hésite à téléphoner à David. J’ai peur qu’il me pose un million de questions sur ma soirée, dont : pourquoi Tom ne t’a-t-il pas raccompagnée comme prévu ?

			—	Euh… parce qu’il était trop occupé à draguer ta belle-fille ! réponds-je à voix haute en croisant les bras avec hargne.

			Sous le coup de l’impulsion, je botte une roche qui va s’abattre sur le poteau métallique d’une pancarte. Celle du zoo.

			Zoo Peekaboo 5 km

			—	Ah crotte…

			À la vitesse à laquelle je marche, ça me prendra bien une heure pour revenir à la maison… Avec un peu de chance, cette petite balade va me permettre de me calmer. J’ai besoin de temps. De beaucoup de temps… Parce que ma frustration est importante. J’ai l’impression que Tom s’est foutu de ma gueule. Que dès qu’il en a eu l’occasion, il s’est retourné vers Sofia-snob-la-petite-conne. Grrr…

			Je soupire une fois de plus en remontant la bandoulière de mon sac sur mon épaule.

			Au moins, ça m’a permis de mettre au clair ma relation avec Eden. Cette fois, je crois qu’il a compris. En tout cas, sa réaction m’a plu. Il m’a obéi au doigt et à l’œil en s’écartant comme je le lui ai demandé. Ma mère aurait été fière de moi. Toute sa vie, elle m’a répété de ne jamais laisser les garçons me manquer de respect. De parler plus fort pour me faire entendre lorsqu’on ne se préoccupe pas des limites de mon espace personnel. Dans le cas d’Eden, il a bien réagi et je suis pas mal convaincue que Christophe ne se serait pas opposé si je lui avais clairement demandé de garder ses distances. Mais je suis partie avant d’avoir à le repousser…

			Derrière moi, j’entends le bruit étouffé d’un moteur qui se rapproche. C’est plus fort que moi, je prie pour que ce soit Tom. J’ai beau être en rogne contre lui, il me plaît toujours autant.

			—	Abi, attends ! s’écrie-t-il alors qu’un faisceau lumineux apparaît à mes côtés.

			Même si je suis heureuse d’entendre sa voix, je lui crie après en tournant la tête dans sa direction pour qu’il comprenne bien mes paroles.

			—	Je n’ai rien à te dire !

			—	Il n’y a rien entre Sofia et moi, s’empresse-t-il d’expliquer. J’ai déjà refusé ses avances à plusieurs reprises et…

			—	Tu n’as pas à te justifier, on n’est pas ensemble.

			J’ai parlé avec un visage renfrogné en accélérant le pas, comme si je voulais me sauver de lui. Ce qui ne fait aucun sens, parce que sa présence me rassure énormément.

			Tom immobilise son scooter et en descend à toute vitesse pour venir se braquer devant moi. Je suis forcée d’arrêter.

			—	Pourquoi tu es aussi bête avec moi ? Je te signale que toi aussi, tu te faisais draguer de tous les côtés. Par ton demi-frère, en plus.

			C’est moi ou il me fait des reproches ? Je fronce les sourcils, mille fois plus frustrée qu’avant son arrivée.

			—	Moi, j’ai imposé mes limites à Eden. Je ne peux pas en dire autant de toi… Ah, et puis de toute façon, je n’en ai rien à cirer de ce que tu fais avec Sofia…

			Je le contourne d’un pas rageur et poursuis mon chemin.

			C’est faux. Je ne me fous de rien quand ça concerne Tom. Pour être franche, j’ai le cœur dans la gorge et j’essaie de retenir mes larmes. Je dois rentrer chez moi au plus vite, mais à pied, c’est vachement loin…

			Derrière moi, Tom pousse un profond soupir et, par les bruits qui me parviennent, je devine qu’il remonte sur son scooter.

			—	Come on, Abi, m’implore-t-il en donnant un coup de gaz pour rouler à mes côtés. Je n’y crois pas à tes airs de « je-me-fous-de-tout ». Je suis d’accord pour dire que Sofia était une vraie sangsue ce soir, mais je t’assure qu’à plusieurs reprises, je m’en suis écarté. D’ailleurs, ça m’étonne que tu ne l’aies pas remarqué…

			Sur ce, je ralentis le pas, revoyant en pensée des images de Tom et de Sofia, puis je finis par m’arrêter complètement. Est-ce possible que j’aie mal interprété la scène ?

			—	C’est vrai ? demandé-je, incertaine.

			Immobilisé à deux pas de moi, Tom fait oui de la tête.

			—	Je passais une très belle soirée jusqu’à ce que je me lève pour aller au petit coin.

			Ses paroles me vont droit au cœur. Ça veut dire que lui aussi, sa soirée s’est gâchée à partir de ce moment ? Soulagée, je marmonne :

			—	C’est pareil pour moi.

			Dans la noirceur, Tom sourit, puis me tend un casque.

			—	Allez, monte… Je te raccompagne chez toi. David me couperait la tête s’il savait que je t’ai laissée marcher seule à cette heure.
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			Une fois à la maison, j’aurais aimé discuter avec Tom, histoire de nous réconcilier convenablement, mais David et Isabelle sont en train de se bercer dans la balancelle sur la véranda. Ce serait un peu gênant de recoller les morceaux devant eux. Je me contente donc de remettre mon casque à Tom en forçant un sourire crispé.

			—	Eh, chuchote-t-il, le regard inquiet. Ça va mieux ? Tu n’es plus fâchée contre moi, hein ?

			Je secoue la tête sans pouvoir le regarder dans les yeux. À dire vrai, j’ai un peu de peine que notre soirée se termine aussi sèchement.

			—	Ça veut dire qu’on se voit au zoo lundi ? poursuit-il avec un brin d’hésitation.

			—	J’imagine, dis-je avec un haussement d’épaules.

			—	OK… Good, souffle-t-il comme s’il était soulagé. Bonne nuit, Abi.

			—	Ouais… Bonne nuit.

			Même s’il essaie d’arranger les choses, je me sens triste. Je crois que j’aurais eu besoin de rire un bon coup avec lui avant qu’il parte. Ça m’aurait davantage rassurée. Un froid s’est créé entre nous et je déteste ça. Ce n’est pas le genre de situation que j’ai l’habitude de vivre avec Tom…

			Quand je monte les marches de la véranda, je vois Isabelle mimer un bâillement forcé qui sonne horriblement faux.

			—	Oh là là, je suis claquée ! annonce-t-elle en se levant pour embrasser mon père. Je vous laisse, mon lit m’appelle.

			J’ai envie de sourire. En matière de subtilité, on repassera ! Néanmoins, je suis contente qu’elle me laisse seule avec mon père. En ce moment plus que jamais, j’ai besoin de ressentir son calme olympien.

			Sans attendre d’invitation, je m’installe à la gauche de mon père, continuant de suivre le mouvement constant de la balancelle.

			—	Tu as passé une belle journée ? s’intéresse-t-il avec un sourire avenant.

			Ma bouche se tord dans tous les sens.

			—	Mouais…

			—	Oh ! C’est moi ou tu n’as pas l’air sûre ?

			Je secoue la tête.

			—	Bah… je préfère ne pas en parler.

			Soucieux, il me dévisage une ou deux secondes avant de détourner le regard vers la noirceur qui se dresse devant nous.

			—	Comme tu veux…

			Un long silence s’installe entre nous. Doux et relaxant. Le genre de silence que j’aime lorsque je me retrouve seule. Celui de la nuit qui nous berce tranquillement, agrémenté par le coassement des grenouilles et le hurlement des loups, telle une trame sonore nous poussant au sommeil. Au fin fond d’une forêt, ces hurlements m’effraieraient, mais ici, à côté de mon père, je me sens bien.

			—	Ta chambre est prête, annonce-t-il au bout d’un moment. Tu pourras dormir dans un vrai lit dès ce soir. J’ai monté tous tes bagages à l’étage.

			—	C’est vrai ? m’exclamé-je en tournant prestement la tête vers lui. Wouah, merci !

			—	Il était temps, tu veux dire ! s’esclaffe-t-il. J’ai profité de ton absence pour finaliser les derniers détails. Plus d’une semaine après ton arrivée…

			—	Bah… la salle de jeux me plaisait bien. Mais j’imagine qu’Eden sera content de la retrouver.

			Sur ce, un puissant hurlement me fait sursauter, puis pouffer comme une idiote dans la seconde qui suit. Mon père ricane avec moi.

			—	C’était Fiona, notre louve arctique. Son cri est plus fort parce que son enclos est plus près que celui des loups gris. Écoute, chuchote-t-il en s’avançant légèrement.

			Il prend une profonde inspiration, lève le menton vers le ciel et pousse un puissant « aouuuh ». J’en ai des frissons partout sur le corps !

			Rapidement, les loups du zoo se mettent à hurler à l’unisson, faisant naître un large sourire sur mes lèvres. C’est complètement surréaliste !

			Les yeux émerveillés, je regarde mon père en m’extasiant :

			—	C’est toi qui les fais hurler ? C’est trop cool !

			—	Essaie, ils te répondront peut-être. Tout d’abord, tu dois ouvrir la gorge et tenter de les épater. Pousse tes cordes vocales comme si tu leur transmettais une chanson.

			Il me consulte du regard et, d’un mouvement de tête entendu, nous nous mettons à hurler en même temps. Évidemment, son cri est beaucoup plus réaliste que le mien, mais n’empêche, lorsque les loups nous répondent, je ressens une fierté incroyable. Même si je ne les vois pas, j’ai l’impression de faire partie de leur meute.

			Alors que je ris comme une gamine, mon père baisse sur moi des yeux tendres.

			—	Je sais que je te l’ai déjà dit, Abi, mais… je suis content que tu passes l’été ici avec moi.

			Mon rire s’estompe, mais un sourire demeure sur mes lèvres.

			—	Je peux te poser une question ? demandé-je sans attendre sa réponse. Comment vous êtes-vous rencontrés, maman et toi ?

			—	À une fête foraine. Je l’ai invitée à danser en lui offrant une barbe à papa, pouffe-t-il de honte avant de reprendre son sérieux. Tu sais… J’ai beaucoup souffert quand ta mère et moi, nous nous sommes laissés. Les études nous séparaient par des milliers de kilomètres et c’était trop difficile à tolérer. On était jeunes et on avait la vie devant nous. Nous ne nous sommes pas laissés par manque d’amour, au contraire, c’était une incroyable marque de respect.

			—	Si tu l’aimais autant, pourquoi l’avoir remplacée aussi rapidement ? demandé-je après une brève hésitation.

			Mon père plisse le front.

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Je deviens nerveuse tout d’un coup. Je baisse les yeux sur mes doigts qui s’agitent les uns contre les autres et j’essaie de trouver les mots justes pour m’expliquer.

			—	À ce qu’il paraît, quand maman est revenue pour t’annoncer sa grossesse, tu l’avais déjà remplacée par une autre fille.

			Voyant la surprise et l’incompréhension sur le visage de David, je m’empresse de rectifier :

			—	C’est normal que tu ne le saches pas, elle est repartie sans sortir de sa cachette. Elle avait trop peur de se ridiculiser… Mais… hum… tu lui as fait beaucoup de peine, tu sais. C’était peu de temps après que vous vous soyez séparés.

			David secoue la tête, étonné par mes dires.

			—	J’ignore qui était cette fille avec qui elle m’a vu, mais je t’assure que c’est un terrible malentendu.

			Mon père se tourne un peu vers moi pour me prendre la main.

			—	Abi, j’ai attendu que ta mère revienne pendant des années. Quand j’ai appris ton existence – lors de ta visite au zoo avec Amaylia –, je sortais avec Isabelle depuis seulement un an. Isabelle est la première personne que j’ai laissée entrer dans ma vie après ta mère.

			—	C’est vrai ? demandé-je, perplexe.

			David bouge imperceptiblement la tête, les yeux rivés aux miens.

			—	C’est la stricte vérité.

			Je reste bouche bée. Je ne comprends plus rien. Est-ce possible que ma mère se soit trompée à ce point ? Tout de suite, ça me fait penser à Tom. Lui aussi a affirmé s’être écarté à plusieurs reprises de Sofia. Pourtant, je n’ai rien remarqué…

			Le mouvement de mon père me sort de mes pensées. Il se lève, faisant tanguer la balancelle.

			—	Viens avec moi, j’ai quelque chose à te montrer, propose-t-il en me tendant la main. Je crois que ça va te plaire.

			Sans m’opposer, je le suis d’abord jusqu’au cabanon où il récupère une pelle, ensuite jusqu’à un gigantesque arbre. Celui qui apporte la plus importante part d’ombre sur la véranda lorsque le soleil est à son zénith.

			—	Savais-tu que ma maison, avant d’être à moi, appartenait à mes parents ? Cet arbre était le préféré de ta mère. Elle et moi venions nous percher sur cette grosse branche noueuse pour nous isoler…

			Il marque une pause, les yeux brillants et un sourire nostalgique aux coins des lèvres. Puis, il donne un coup de pelle dans la terre.

			—	Durant notre fréquentation, ta mère et moi avons enterré une boîte au pied de cet arbre.

			Il n’a pas besoin d’en dire plus, je deviens fébrile et je me mets à trembler comme une feuille à l’idée d’y trouver le passé de ma mère. Il fait noir, alors pour aider David dans sa séance de pelletage, je l’éclaire avec la lampe de mon cellulaire. En peu de temps, un « poc » métallique résonne sous la pelle. Nous nous jetons à quatre pattes pour sortir la boîte.

			Assis l’un à côté de l’autre, adossés au tronc, nous ouvrons le couvercle, le nez plongé dans ce méli-mélo de souvenirs. Ensemble, nous parcourons minutieusement les vieilles photos de couple de mes parents. Ça me fait tout drôle de les voir ensemble. Ils ont l’air de s’aimer. Et Trice avait raison : à l’époque, mon père était trèèès sweet ! Wouah, je comprends pourquoi ma mère a craqué pour lui.

			—	Oh, regarde, dis-je en m’emparant d’un bout de papier jauni qui gît au fond de la boîte.

			Je le déplie délicatement pour ne pas le déchirer et l’analyse attentivement. Mon père se met à rire.

			—	C’est une liste de souhaits. Ta mère et moi avions écrit nos vœux. Comment nous nous voyions dans dix ans.

			Intéressée, je parcours soigneusement la fameuse liste.

			[image: Dans_dix_ans.jpg] 

			Alors que mes yeux sont verrouillés sur mon prénom – celui que mon père a choisi pour sa future fille il y a des années –, mon cœur cesse de battre. Quand je lève un regard écarquillé et rempli d’émotion sur mon père, il semble aussi ému que moi.

			—	Eh oui… Abigaëlle… Je n’étais peut-être pas au courant de ton existence, mais ta mère a quand même eu la gentillesse de m’accorder le choix de ton prénom.

			Il soupire tristement, puis poursuit :

			—	Je ne peux pas croire que nous avons passé toutes ces années à nous attendre l’un l’autre sans jamais nous retrouver, pour une simple histoire de malentendu. À cause de ça, j’ai manqué quinze ans de ta vie…

			Le cœur dans la gorge et les larmes aux yeux, je pose ma main sur la sienne et appuie ma tête sur son épaule.

			—	Ça va… L’important, c’est que je sois là maintenant.
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			—	C’est ici, chuchote-t-il en poussant lentement la porte de ma nouvelle chambre. Elle n’est pas parfaite, mais ça devrait être plus confortable que le divan-lit.

			Pas parfaite ! Il veut rire ou quoi ? Il a carrément pensé à tout.

			Je passe devant mon père pour mieux inspecter mon nouveau cocon. Des murs peints de turquoise, une literie rayée, des rideaux agencés… Il a même pris la peine de déposer un raton en peluche vraiment trop mignon entre les oreillers.

			—	Au contraire, elle est plus que parfaite, souris-je en avançant vers mon lit. Il vient d’où, ce toutou ?

			Mon père se gratte nerveusement l’arrière de la tête.

			—	Je l’ai trouvé dans la boutique de souvenirs du zoo. Je sais que tu n’as plus six ans et que c’est un peu bébé, mais… comme je n’ai jamais eu la chance de t’offrir une peluche, je me suis dit que… ben… que c’était approprié. D’autant plus que c’est un peu grâce à Cric, Crac et Croc que notre relation a débloqué.

			Ses paroles m’atteignent le cœur en plein centre. Pile-poil à l’endroit précis où surgissent les émotions.

			Sans avertissement, je m’approche de mon père et l’étreins de toutes mes forces. Je l’ai pris par surprise, parce qu’il met un moment avant de refermer ses bras autour de moi. Mais quand il le fait, je sens presque mes os craquer sous son étreinte.

			—	Oh bon sang, Abi… j’attends ce moment depuis si longtemps.

			Nous restons ainsi longuement. Juste à profiter de la présence et de la chaleur humaine de l’autre.

			—	Merci, murmuré-je enfin dans son chandail avant de m’écarter doucement.

			Je m’étonne de voir mon père essuyer le coin de son œil, puis renifler discrètement.

			—	Une poussière ? le taquiné-je avec un sourire en coin, sachant très bien qu’il s’agit d’une larme.

			—	Ouais, une grosse poussière…, sourit-il en échappant un faible sanglot. Bon, je te laisse avant de me ridiculiser.

			—	Ouais, les pères n’ont pas le droit de pleurer comme des baleines, pas vrai ?

			—	Pfff… Pleurer comme une baleine, moi ? Jamais de la vie ! rigole-t-il en se dirigeant vers la porte de ma chambre. Bonne nuit, Abi.

			—	Bonne nuit…

			… papa ?

			Je ne l’ai pas dit, mais ça m’est passé par l’esprit. Me suis-je réellement fait prendre par surprise par mes propres pensées ? Wouahhh… On dirait bien… Ce mot est passé à un poil de sortir de ma bouche aussi naturellement que si mon subconscient y songeait depuis des semaines sans m’en avoir parlé. Double wouahhh… Suis-je vraiment en train de considérer cet homme comme mon papa et non pas comme un géniteur ? Je lâche un ricanement. Ça relève presque du miracle !…
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			Après ma routine du dodo, je me glisse dans mes couvertures en attrapant mon cellulaire. Au même moment, une sonnerie m’avise de l’arrivée d’un message texte.
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			Je souris.
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			Maintenant que mon père m’a fait réaliser certaines choses concernant les perceptions, je n’en veux plus à Tom. Et je suis plutôt contente qu’il pense à moi à cette heure tardive.
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			Je pouffe de rire comme une idiote. Pauvre Tom, il a l’air si déboussolé…
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			[image: Texto16.jpg] 

			[image: Texto17.jpg] 

		

	
		
			26

			Un vacarme me sort de mon sommeil au beau milieu de la nuit. J’entends la porte de la chambre de mon père s’ouvrir en coup de vent.

			—	Tiens-moi au courant de son état, OK ? ordonne la faible voix d’Isabelle.

			Piquée par la curiosité, je lève la tête pour mieux entendre. J’imagine qu’elle vient de s’adresser à mon père et qu’elle chuchote pour ne pas réveiller tout le monde, mais le vacarme précédent s’en est déjà chargé…

			D’ailleurs, un grincement provenant de la chambre adjacente à la mienne le confirme. C’est celle de Sofia.

			—	J’ai entendu la sonnerie de ton cellulaire, murmure-t-elle. Tu as un sauvetage ?

			Inquiète, je me lève à mon tour pour pointer mon visage ensommeillé dans l’embrasure de ma porte. J’ai l’impression d’avoir encore les yeux collés. Mon père me jette un coup d’œil en attachant la ceinture de son jean.

			—	Oui. Une maman orignal s’est enlisée dans une visière. Je dois la sortir de là.

			—	Attends-moi, je t’accompagne ! annonce Sofia en se préparant déjà pour aller se changer, mais David l’arrête.

			—	Ça t’ennuierait de laisser ta place à Abigaëlle ? Je me disais qu’elle aimerait peut-être venir avec moi étant donné que tu as eu la chance de me suivre plus d’une fois et pas elle.

			Tout de suite, le visage de Sofia se renfrogne. Elle est en train de pester intérieurement contre moi, c’est certain. Peut-être même qu’elle m’a déjà tordu le cou à trois reprises ! Pour être franche, un orignal pris dans une visière, je ne sais même pas ce que ça veut dire. Mais Sofia m’a tellement fait rager hier soir que j’ai envie de lui faire ma plus belle grimace de baveuse. Dans tes dents, petite peste ! Ça t’apprendra à vouloir me voler ce qui aurait dû m’appartenir !

			—	J’aurai besoin de ton aide pour préparer du matériel de toute façon, ma chérie, tente Isabelle pour atténuer la frustration évidente de sa fille. Si cette femelle est coincée dans la boue depuis des heures, elle sera très faible alors on aura du pain sur la planche. Non seulement pour la remettre sur pied, mais aussi pour prendre soin de son bébé.

			Tandis que ma belle-mère entre dans la chambre de Sofia pour lui parler, mon père s’approche de moi en me consultant du regard.

			—	Alors… Ça t’intéresse de faire un tour d’hélico ?

			Cette fois, j’ouvre de grands yeux surpris. Personne n’avait encore parlé d’engin volant… !

			—	Hélico comme dans… hélico ? demandé-je en sentant mon cœur se mettre à battre comme un tambour dans ma poitrine.

			Mon père acquiesce avec un grand sourire en voyant mes yeux pétiller d’excitation.

			—	Oh my God ! Je… je m’habille sur-le-champ ! débité-je avant de me jeter sur le premier pantalon qui me tombe sous la main.

			Shit de merde de shit de merde ! Je vais faire un tour d’hélico pour sauver une maman orignal…

			Ma fébrilité est à son comble. Le temps que mon père rassemble le nécessaire pour le sauvetage, nous nous rendons au minuscule aéroport situé tout près du zoo. Le pilote d’hélicoptère arrive en même temps que nous.

			Je suis si impatiente de décoller que je ne tiens plus en place. J’essaie d’aider mon père à trimballer l’équipement, mais je sautille sans arrêt comme une sauterelle hyperactive.

			Néanmoins, l’heure fatidique arrive enfin. Je n’ai pas peur, mais je tremble de partout. Les hélices se mettent à tourner, l’engin commence à bouger, et plus l’hélicoptère s’élève, plus l’île rapetisse jusqu’à se retrouver hors de ma vue derrière nous.

			—	Wouaaah…, m’extasié-je dans le micro de mon casque d’écoute, le visage écrasé contre la vitre.

			—	C’est beau, hein ? fait remarquer la voix de mon père qui résonne dans mes écouteurs.

			J’acquiesce en lui offrant mon sourire le plus éblouissant. Les sillons lumineux qui tracent les nombreuses routes dans la noirceur, l’horizon à perte de vue. C’est renversant…

			Pendant le vol, j’apprends que nous nous dirigeons vers la réserve faunique des Laurentides et que l’endroit ciblé est inaccessible en voiture, c’est pour ça qu’on nous a contactés.

			—	C’est le conducteur d’un VTT qui a découvert l’orignal, m’informe David. C’est une femelle avec son veau. Elle s’est enlisée jusqu’aux flancs dans une visière.

			—	C’est quoi une visière ?

			—	Un immense trou de vase très humide qui contient une tonne de sels minéraux. Ça ressemble un peu à du sable mouvant. Une fois qu’on est coincé dans la boue, la succion nous empêche d’en sortir. Heureusement, il n’y a que la maman qui est prise au piège, mais on aura aussi à gérer le bébé.

			—	Ce doit être tout près, annonce le pilote. On approche de la réserve.

			—	Restons attentifs. L’homme est censé lancer une fusée de détresse pour nous indiquer l’endroit exact.

			—	Là-bas ! m’écrié-je en pointant le doigt vers une grosse étincelle qui s’élève à notre gauche.

			Alors que mon père me félicite, je souris fièrement, trop heureuse de participer au sauvetage.

			Justement, le sauvetage. Oufff ! C’est sans doute l’expérience la plus génialissime de toute ma vie !

			Pendant que mon père descend de l’hélicoptère par un treuil pour rejoindre l’orignal en détresse, je suis stupéfiée, les yeux ronds comme des billes et la bouche grande ouverte de saisissement. Cet homme, qui est suspendu à un appareil volant, immobile dans les airs, c’est mon père ! Wow, il est un véritable superhéros !

			Rapidement, l’excitation s’empare de moi, l’adrénaline et la crainte aussi. J’ai une peur bleue qu’on arrive trop tard et que mon père ne fasse que constater le décès de la maman orignal.

			Au bout de je ne sais combien de temps, mon père remonte à bord de l’hélicoptère en annonçant :

			—	Ça y est, on peut y aller !

			—	Où est la femelle ? m’inquiété-je en essayant de voir en dessous de l’hélico.

			—	Elle est suspendue sécuritairement à un câble. Ne t’inquiète pas, elle est très faible, mais elle va bien. On doit vite la reconduire au zoo pour revenir chercher le veau. Lui aussi est faible et déshydraté. C’est le conducteur du VTT qui va veiller sur lui durant notre absence.

			Soulagée, je pousse un profond soupir en levant un pouce vers mon père.

			—	Good job !…

			Oh ! Encore ce mot qui a failli sortir de ma bouche dans mon laisser-aller du moment ! Décidément…
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			Une fois au zoo, je constate qu’effectivement, la maman orignal est épuisée. Elle se laisse approcher par Isabelle et David sans broncher, comme si elle avait confiance en eux. Comme si elle savait qu’ils étaient là pour l’aider. Pendant qu’Isabelle l’examine, la réhydrate et la nourrit pour qu’elle reprenne des forces, je retourne avec mon père sur les lieux du sauvetage afin de récupérer le veau.

			Bref, je passe la nuit entre ciel et terre à sauver des animaux en détresse. Existe-t-il vraiment quelque chose de plus gratifiant que ça ? Je ne pense pas. En tout cas, moi, je suis aux anges !
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			Le lendemain, je ne suis qu’une épave en raison d’un manque de sommeil évident. Je parviens tout de même à moderniser le site Web du zoo à l’aide de mes propres photos. Puisque j’en ai pris plusieurs depuis mon arrivée, le relooking est assez spectaculaire, surtout si on considère l’état lamentable du site avant que j’y apporte ma touche personnelle.

			Pour ce qui est des réseaux sociaux, l’achalandage va bon train. Sur chacune des vitrines, j’affiche une publication expliquant le super sauvetage que nous avons effectué avec brio la nuit dernière, le tout accompagné d’une touchante photo qui immortalise les retrouvailles de la maman orignal et de son bébé. Ensuite, j’éteins mon ordinateur et descends au sous-sol en mission repérage. Je ne trouve plus le linge que j’utilise habituellement pour nettoyer la lentille de mon appareil photo et je soupçonne qu’il soit tombé de mes effets personnels quand David a transporté mes affaires dans ma chambre.

			En descendant l’escalier, j’aperçois Eden qui est en train de jouer à la Xbox. Hésitante, je ralentis le pas, sans trop savoir si je dois poursuivre ma mission ou rebrousser chemin. Mais il semble qu’Eden a perçu mon mouvement parce qu’il tourne la tête vers moi. Il retire son casque d’écoute en souriant gentiment.

			—	Salut !

			Sans dire un mot, je lui fais signe de la main en reprenant lentement ma descente. C’est la première fois que je le revois depuis mon départ précipité de la grève et ça me rend un peu mal à l’aise.

			—	Je ne te dérangerai pas longtemps, je suis juste venue chercher le linge que j’utilise pour… Ah ! fais-je alors qu’Eden tire sur un bout de tissu qui dépassait d’une craque du divan. C’est exactement ça ! Tu vois, tu peux déjà reprendre ta partie. Bonne soirée !

			—	Tu veux jouer ?

			Sa demande me prend de court. Je m’immobilise au bas de l’escalier sans trop savoir quoi faire. J’aimerais bien disputer une partie avec lui, mais j’ai peur qu’un froid se glisse entre nous. Ou qu’Eden recommence à être envahissant.

			—	Allez, insiste-t-il avec un petit coup de tête. Une partie de NFL n’a jamais fait de mal à personne.

			Oh ! C’est une invitation intéressante, j’ai joué des dizaines de fois à Madden NFL avec Trice sur la Xbox de son petit frère.

			Je me sens céder rapidement.

			—	D’accord, je veux bien… J’espère que tu es prêt à te faire botter les fesses, parce que je suis plutôt douée à ce jeu.

			—	Ooooh, ricane-t-il en se poussant sur l’autre extrémité du divan pour me libérer une place. J’ai hâte de voir ça. Tu devrais savoir que ça porte malheur de vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué !

			—	Je ne vends rien du tout, je te préviens, c’est tout.

			Ainsi, dans une ambiance remplie de fous rires, de gros mots et – à mon plus grand bonheur – de fraternité sans froideur ni gestes dérangeants, nous disputons une partie de football qui risque de passer à l’histoire. C’est serré… Très, très serré. Mais je ne me laisse pas intimider par mon adversaire. Pas question de perdre contre un gars…

			—	Eh, Abi…, dit soudain Eden après s’être raclé la gorge. Je tiens à m’excuser pour hier soir. Je ne voulais pas être déplacé. Tu as bien fait de me remettre à ma place.

			Je souris devant les excuses de mon demi-frère, tâchant de ne pas perdre le ballon de vue.

			—	N’essaie pas de me déconcentrer sinon ce sera de la triche ! rétorqué-je en pitonnant comme une déchaînée sur ma manette. Mais, ça va… Tu es pardonné.
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			—	Qu’est-ce que je dois faire avec ça ? demandé-je à Isabelle en sortant de la bâtisse qui leur sert de cuisinette pour confectionner tous les repas des animaux.

			Je viens de passer une heure complète à couper de façon intensive des fruits et des légumes avec ma belle-mère et ses employés. C’est fou tout le travail qu’ils ont à accomplir quotidiennement… Et le pire, c’est que je n’ai participé qu’à une mince part de leur boulot.

			Dans mes mains, je tiens un gros bol contenant des sucettes glacées géantes identiques à celles que j’ai offertes aux oursons la semaine dernière, mais dans un format adapté aux ratons. Et au lieu d’un bâton, il y a une corde fixée au centre de la glace.

			—	C’est de l’enrichissement pour nos bébés ratons. On va les suspendre dans leur cage. Il faut faire travailler leur dextérité et leur intelligence si on veut les retourner dans la nature à l’automne. Tu vas voir, ils vont adorer, surtout avec cette chaleur !

			Et elle a raison, les ratons en raffolent. Même Cric, Crac et Croc participent à la tâche. Ils essaient chacun leur tour de libérer les fruits du gros bloc de glace avec leurs petites mains. Ils sont trop mignons. On dirait qu’ils analysent les gestes des autres ratonneaux pour les imiter.

			Vers dix heures, je rejoins Tom, comme prévu, au lac artificiel ensemencé de truites.

			—	Salut ! lancé-je alors que Tom descend de sa voiturette.

			Je sais bien que tout est censé être normal entre nous, mais avec les événements de samedi soir, je me sens un peu mal à l’aise.

			—	Salut, Abi, dit Tom en s’approchant de moi avec un sourire. J’ai entendu parler de votre sauvetage. C’était ton premier tour d’hélico ?

			Emballée par le sujet, j’acquiesce avec enthousiasme avant de me lancer dans les détails de cette nuit importante qui restera gravée à jamais dans ma mémoire. Alors, rapidement, j’oublie mon malaise et tout redevient aussi cool qu’avant. Dieu merci !

			Pendant que nous bavardons à propos de notre week-end, nous nous installons sur un petit quai de bois pour pêcher quelques truites avec un filet. C’est pour nourrir les ours kodiak. On garde les truites en vie pour ensuite les libérer dans l’étang des ours, qui s’amuseront à pêcher eux-mêmes leur repas de la journée.

			C’est Tom qui se charge de capturer les poissons. Moi, je l’encourage. De près. Je veux dire : de très près. Le quai est étroit, alors je suis pratiquement collée sur lui. Si bien qu’à un moment donné, lorsqu’il se retourne pour me demander le seau, son nez se retrouve à trois centimètres du mien. Il est si près qu’un courant s’installe entre nous. Les yeux de Tom me sondent un instant et mon cœur s’affole. Je crois que ça y est, c’est le bon moment.

			Malheureusement, une fois de plus, nous nous faisons interrompre avant que nos lèvres se touchent.

			—	Alors, ça vient, ces poissons ?

			Cette fois, c’est la voix de mon père ! Je m’écarte si vite que je passe près de basculer dans l’eau. Décidément, le monde est contre nous ! Vais-je un jour y goûter, à ce baiser ?

			—	Ou… ais ! articule Tom en reprenant subitement son rôle de pêcheur. Je… ça vient. C’est juste que je…

			Mon père s’approche pour jeter un œil au seau encore presque vide. En toute franchise, on a beaucoup plus discuté que pêché…

			—	Abi, tu veux bien aller chercher un deuxième filet, s’il te plaît ? Il y en a un dans ma voiturette.

			—	Tout de suite !

			J’obéis sans m’obstiner. S’il y a un endroit où je ne veux pas être en ce moment, c’est bien sous le regard médusé de mon père. Il a failli me surprendre la bouche plaquée sur celle de l’un de ses employés. C’est tellement gênant… !

			Lorsque je reviens sur mes pas avec le filet à pêche, un mouvement entre les branches attire mon attention. Je ralentis mes enjambées pour observer, mais je ne vois rien de spécial. En revanche, j’entends la conversation entre mon père et Tom. Ça semble sérieux.

			—	Alors… elle te plaît ? demande mon père en vidant son filet rempli de truites dans le seau. Abi, tu la trouves de ton goût ?

			Merde !

			Je m’arrête net et me cache derrière un arbre pour faire profil bas. Pauvre Tom, ses joues s’empourprent jusqu’aux oreilles.

			—	Euh… ouais, répond-il sans trop savoir où regarder. C’est un peu bizarre de discuter de ça avec toi, mais oui, Abi me plaît beaucoup.

			Je souris timidement. C’est une bonne réponse, je n’aurais pas pu espérer mieux.

			À côté de Tom, mon père hoche lentement la tête comme pour lui signifier qu’il comprend.

			—	Fais attention à elle, OK ? Je t’apprécie beaucoup, Tom. Tu es un excellent employé, mais… même si Abi joue les dures à cuire, elle est fragile. Alors… sois gentil avec elle, OK ?

			Quoi ? Il n’a pas dit ça pour vrai ?

			Attentif aux paroles de mon père, Tom le fixe une seconde, puis acquiesce.

			—	Oui, je… OK, David. Entendu. Je te promets de bien la traiter.

			Shit de merde de shit de merde, la honte ! Il n’est pas question que je me pointe devant eux après ça.

			Sans trop savoir quoi faire avec le filet, j’appuie le manche contre le tronc d’arbre et me sauve à toutes jambes sur la pointe des pieds. Je ne peux pas croire que mon père a prononcé ces mots devant le gars qui fait battre mon cœur… Je sais bien qu’il connaît Tom depuis plus longtemps que moi, mais tout de même, il aurait pu se garder une petite gêne !
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			Malgré ma déception de ne pas poursuivre ma journée avec Tom, je profite de ce moment en solo pour parcourir le zoo avec mon appareil photo. Il me manque encore quelques animaux à photographier pour finaliser le site Web et j’aimerais régler ça aujourd’hui. Je pourrai aussi m’en servir sur Facebook et Insta. Plus j’aurai de clichés d’animaux, plus les réseaux sociaux resteront actifs. C’est la clé !

			J’en suis à photographier le lion et sa gracieuse crinière quand j’entends des pas s’arrêter à mes côtés. Je n’ai même pas besoin de regarder, je devine l’identité de la personne rien qu’en reniflant son odeur, que j’ai toujours trouvée particulière. Un mélange sucré de baie des champs et de pétasse. C’est Sofia-snob, il n’y a pas l’ombre d’un doute.

			L’œil planté dans le viseur de mon appareil, je fais comme si elle n’était pas là.

			—	Salut ! finit-elle par lancer avec un ton beaucoup trop aimable. Ça va ?

			Je lève les yeux pour lui lancer un regard de biais sans trop arrêter mon travail.

			—	Ouais…

			Je me retiens pour ne pas dire : ça allait avant que tu me parles…

			—	J’ai vu ta page Facebook, celle du zoo. C’est nice. Ce sont tes propres photos que tu as utilisées ?

			C’est quoi cette gentillesse soudaine ? Elle n’avait personne avec qui utiliser ses dix minutes de fille sympathique de la journée alors elle s’est tournée vers moi ? Je devrais peut-être en profiter, le décompte est déjà commencé avant que son côté peste ne revienne à la charge…

			Alors que je fais oui de la tête pour répondre à sa question, je délaisse le lion pour accorder un peu plus d’attention à ma demi-sœur. Après tout, elle semble sincère.

			—	Je ne savais pas que tu étais aussi douée pour la photographie. C’est cool que ton talent puisse aider à la visibilité du zoo. En tout cas, ma mère est drôlement contente.

			Je cille d’étonnement, incapable de m’habituer à son élan de gentillesse. Sérieux, cette fille est presque agréable. C’est comme si j’avais affaire à une autre demi-sœur. Est-ce possible qu’Isabelle lui ait demandé d’être plus aimable avec moi après l’épisode du sauvetage ?

			Sur cette réflexion, je baisse ma garde pour tenter une conversation normale avec elle.

			—	Tant mieux, dis-je avec un sourire en coin. Je voulais te dire : merci de m’avoir laissé ta place dans l’hélico l’autre nuit, j’ai vraiment capoté sur mon expérience.

			Sofia fait un geste nonchalant de la main comme si c’était normal.

			—	Aucun souci… Dis : tu as passé du bon temps avec Tom sur le fleuve l’autre jour ? demande-t-elle, hors sujet. En tout cas, on peut dire qu’il prend son rôle au sérieux !

			Cette fois, je plisse un œil perplexe.

			—	Quel rôle ?

			—	Ben… celui de te faire aimer l’endroit, annonce-t-elle tout bonnement. Le lendemain de ton arrivée, il a offert son aide à David pour que tu tombes sous le charme de l’île. C’est généreux de sa part, pas vrai ?

			Avec l’impression de recevoir un coup de poing en plein ventre, j’acquiesce vaguement en feignant un sourire. Mais au fond de moi, j’ai envie d’arracher la tête de Tom. Comment ai-je pu être aussi aveugle ? Un gars aussi gentil n’existe pas dans la vraie vie. J’aurais pourtant dû y penser… Quelle nulle !
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			Je n’ai envie de voir personne. Depuis que Sofia m’a avoué le manège de Tom, je me suis isolée dans le gros arbre devant la maison – celui que ma mère adorait. J’ai pesté contre Tom une longue partie de l’après-midi. J’ai contacté Trice et Tilie pour me plaindre et je me suis défoulée dans mon journal intime. Bob a mangé toute une raclée. J’ai écrit une tonne de gros mots, parce que je le déteste. Pas Bob, mais Tom. Il m’a laissée croire que j’étais importante pour lui alors que tout ce qu’il essayait de faire depuis le début, c’était de me bercer d’illusions. Si je l’avais devant moi, je crois que je lui enfoncerais mes doigts dans les yeux pour qu’il arrête de me faire fondre avec son beau regard azur. Je le déteste !

			Pour la troisième fois depuis que je suis perchée dans cet arbre, un message texte de Tom apparaît sur l’écran de mon cellulaire.
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			—	C’est parce que tu es un gros con ! bougonné-je à l’attention de mon téléphone.

			Furieuse, j’enfouis l’appareil électronique dans mon sac à bandoulière et croise les bras, résignée.
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			Il est tard, la noirceur est tombée. Mais je refuse de descendre de l’arbre. J’ai vu Isabelle et Sofia entrer dans la maison pour le souper, mais David n’est toujours pas revenu. Si j’ai bien compris la discussion entre ma belle-mère et ma demi-sœur, une clôture s’est brisée alors il doit la réparer. Je lui en veux à lui aussi. J’ai l’impression de m’être fait jouer dans le dos comme une débutante. Et je refuse d’avoir à le croiser, c’est pour ça que je reste cachée entre les branches.

			À mon plus grand malheur, quand David revient du zoo, il est accompagné de Tom. Je sens mes griffes de tigresse sortir de mes doigts.

			—	Merci d’être resté pour m’aider à réparer la clôture, c’est apprécié.

			—	Fait plaisir, répond Tom avec nonchalance. Si ça ne t’ennuie pas, je vais dire un petit coucou à Abi pour m’assurer qu’elle va bien. Ensuite, je m’en vais.

			Comme David acquiesce, il ouvre la porte de la maison et demande à Isabelle de bien vouloir aller me chercher. Cette dernière l’informe que je ne suis pas là.

			—	Hein ? fait David. Mais enfin, où est-elle ?

			—	C’est vraiment bizarre, renchérit Tom. Je lui envoie des messages texte depuis tout à l’heure et elle ne me répond pas. Je commence à m’inquiéter.

			Je soupire en levant les yeux au ciel. Apparemment, je vais devoir sortir de ma cachette si je ne veux pas qu’ils envoient la police à mes trousses…

			—	Tu devrais t’en aller, lancé-je d’un ton bourru.

			—	Oh ! fait Tom. Je crois que j’ai entendu sa voix… Abi, c’est toi ? ajoute-t-il en s’approchant de l’arbre, la lumière de son cellulaire braquée directement dans mes pupilles.

			Le cœur lourd et une moue sur le visage, je plisse les yeux en répétant :

			—	Tu devrais t’en aller, Tom.

			Cette fois, ma voix est plus claire. Tom et David ont très bien entendu. Si bien que mon père hausse les sourcils en poussant un « oh » rempli de craintes, puis choisit de rentrer dans la maison pour échapper au carnage que mon timbre laisse présager.

			—	Tu veux que je m’en aille ? répète Tom en se hissant dans l’arbre pour venir planter son visage à côté du mien. Pas avant que tu m’aies dit ce qui ne va pas.

			—	Va-t’en, insisté-je.

			—	Mais enfin, Abi… Qu’est-ce que j’ai fait ? demande-t-il, les yeux remplis de questions. Avant l’irruption de ton père, tout allait bien et puis, pouf ! tu t’es volatilisée. Explique-moi ce qui s’est passé, parce que je ne comprends pas… Le seul instant où je t’ai aperçue, tu étais en train de… Oh ! C’est Sofia qui a papoté sur moi, c’est ça ? Je t’ai vu discuter avec elle tout à l’heure…

			—	Va-t’en, répété-je la voix chevrotante.

			Ça y est, mon chagrin et ma déception sont en train de prendre le dessus sur ma colère…

			—	Qu’est-ce qu’elle t’a dit, Abi ?

			—	Ça n’a pas d’importance.

			—	Pour moi ça en a, précise-t-il avant de se rapprocher de moi. Sofia est jalouse. Elle s’acharne à me draguer parce que je suis le seul gars de l’île qui ne se jette pas à ses pieds. Je croyais qu’elle était passée à autre chose, mais on dirait que depuis ton arrivée, elle est plus tenace que jamais. Je n’ai rien à me reprocher, Abi. Je te l’ai déjà dit : j’ai été sincère avec toi…

			—	Alors pourquoi Sofia m’a dit que tu avais offert ton aide à mon père pour que je tombe sous le charme de l’île, hein ? m’écrié-je avec les joues humides de larmes. Depuis le début, tu te fous de ma gueule. Tu as fait semblant d’être gentil avec moi uniquement pour venir en aide à mon père qui était incapable d’apprivoiser seul le caractère de cochon de sa fille !

			—	Quoi ?… Je… non. Tu confonds les événements là. Si j’ai offert mon aide à David, c’est parce que tu me plaisais déjà et que… ben… ça faisait un peu mon affaire d’être avec toi sans que David se pose trop de questions. Ton père ne m’a rien demandé, il s’est juste confié à moi pour que je lui donne quelques conseils, c’est tout. Et moi, ben…

			Ne trouvant plus les mots, Tom soupire avant de lancer d’un air découragé :

			—	C’est toi qui me plais, Abi, c’est si difficile que ça à comprendre ? Il n’y a eu ni complot ni foutage de gueule. Je te le jure.

			J’ai le goût de pleurer. Ma lèvre inférieure tremble et dans mon cœur, j’ai envie de le croire, mais j’ai si peur de me faire mener en bateau et d’en souffrir.

			—	C’est vrai ? marmonné-je au bout d’un moment.

			Tom hoche la tête, saute en bas de la branche et me tend la main pour m’inciter à le suivre.

			—	Viens avec moi, j’aimerais te montrer un endroit.

			Je le dévisage quelques secondes, puis, malgré mes réticences, je cède doucement. Premièrement, parce que je ne sais pas pourquoi je refuserais de le suivre, et deuxièmement, parce que je suis follement amoureuse de lui…

			Reniflant ma peine, je passe la bandoulière de mon sac sur mon épaule et saute en bas de la branche. Tom me prend par la main et m’entraîne dans la noirceur du zoo. J’ignore où il m’emmène et ça me fait un peu peur, mais j’essaie de lui faire confiance.

			Au bout de quelques minutes de marche, il s’arrête près de l’habitat des loups. J’arrive à voir leurs yeux jaunes dans la nuit. Et partout autour de nous, un nuage de lucioles illumine les sous-bois.

			Je me mets à rire, resserrant mon étreinte sur la main de Tom.

			—	C’est cool, hein ?

			Je fais oui de la tête, incapable d’arrêter de sourire. Puis, sans avertissement, Tom pousse un puissant hurlement, faisant chanter en chœur la meute de loups qui se trouve près de nous. J’éclate de rire en regardant partout comme si je craignais de me faire attaquer. Ils sont si près…

			Tom aussi est tout près. Et lorsqu’il se tourne vers moi pour répondre à mon rire, il s’incline doucement pour plaquer ses lèvres sur les miennes.

			Le contact me surprend, mais il est si délicat que je me détends aussitôt. Un courant électrique me parcourt le dos et je deviens molle comme de la guenille. Il embrasse si bien, je ne veux pas qu’il s’arrête.

			Néanmoins, la main de Tom se pose doucement sur ma joue, puis il s’écarte en plongeant son regard pâle dans le mien, un sourire aux lèvres.

			—	Cette fois, si quelqu’un avait été là pour nous interrompre, je te jure que je l’aurais envoyé promener !
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			Quand je rentre à la maison, j’ai l’impression d’avoir la tête dans les nuages. Je passe devant David et Isabelle, souriante comme jamais je l’ai été.

			—	Woh, émet mon père en me suivant du regard. Il y a de l’amour dans l’air !

			Sans oser répliquer, je soupire amoureusement en me rendant à ma chambre. Mais en passant devant celle d’Eden, j’entends la voix de Sofia qui semble supplier son frère. C’est louche, alors je m’arrête.

			—	Tu dois m’aider, Eden. Elle prend de plus en plus de place dans la famille. Si elle se met à sortir avec Tom, elle ne voudra plus partir d’ici. Je refuse de l’avoir dans mes pattes le reste de ma vie…

			Comprenant qu’on parle de moi, je retiens mon souffle pour mieux entendre.

			—	J’ai essayé, Sofia, se défend Eden. Elle n’est pas attirée par moi, elle a même repoussé les avances de Christophe l’autre soir. Je ne peux quand même pas lui tordre un bras… Et qu’est-ce que ça fait si elle reste ? Au début, j’étais d’accord pour t’aider, mais maintenant que je la connais mieux, je la trouve cool. J’en ai assez de tes manigances, So. C’est terminé, ne compte plus sur moi pour t’aider sur ce coup-là.

			Alors que j’entends du mouvement, je m’empresse de me rendre dans ma chambre pour ne pas me faire prendre en flagrant délit. Dans le corridor, la porte de la chambre de Sofia claque furieusement.

			Shit de merde de shit de merde ! Je n’en reviens pas. Ça veut dire que l’attirance si envahissante et surprenante d’Eden envers moi, c’était une simple mise en scène pour que je craque pour lui et non pour Tom !

			—	Wouah…, soufflé-je en m’assoyant sur mon lit.

			Je suis bouche bée. Littéralement. Au fond, Eden ne voulait pas vraiment me draguer, il le faisait uniquement parce que sa sœur le lui avait demandé pour m’éloigner de Tom. Pourtant, il l’a repoussée plus d’une fois… Elle doit l’aimer vraiment beaucoup. À moins que ce soit parce qu’elle me déteste vraiment beaucoup ? J’hésite.

			Après réflexion, si elle craignait que je m’attache à Tom et que je décide de rester à la fin de l’été, la deuxième option est peut-être plus plausible. D’un autre côté, pourquoi me déteste-t-elle à ce point ? Dès le premier jour, j’ai senti son amertume envers moi. Je savais qu’elle ne pouvait pas me sentir, mais pas à ce point-là…

			Comme si cette peste de Sofia avait le pouvoir de décider à ma place. Pour qui se prend-elle ? La juge du clan Davibelle ? Pfff… Elle peut toujours courir !
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			16 juillet, L’Isle-aux-Coudres

			Salut Bob,

			Désolée, je t’ai un peu mis de côté ces derniers jours, je passe presque tout mon temps avec Tom. Je dis presque, parce que je me rapproche de plus en plus de mon père. J’aime passer du temps avec lui aussi. On apprend à s’apprivoiser. Il me fait sentir comme si j’étais une personne importante à ses yeux. Un peu comme si j’étais sa précieuse ou sa petite princesse. C’est niaiseux, je sais, et ça peut paraître bébé, mais ce sentiment m’apporte beaucoup de bien. J’ai même l’impression que sa présence a rempli un trou noir qui s’était creusé dans mon cœur depuis le décès de maman. Je ne dis pas qu’il a pris sa place, parce que ma mère était unique et que ma relation avec elle l’était tout autant. Personne ne pourra la remplacer… jamais. Ce que je veux dire, c’est que la bienveillance de mon père comble quelque chose en moi. Bref, il m’apporte du positif.

			C’est vrai, je ne t’ai pas dit ça ! J’ai gagné la deuxième place du concours de photographie. J’ai reçu mon chèque hier. Un beau mille dollars dans mes poches. N’est-ce pas beautiful, ça ? En tout cas, je suis vraiment contente. En plus, les administrateurs de la page Facebook de l’île ont eu vent de ce concours et ils sont prêts à acheter quelques-unes de mes photos pour promouvoir le tourisme ici. Je suis folle de joie. Ça me fera un peu d’argent de poche.

			On dirait que tout s’arrange dans ma vie. Je file le parfait amour avec Tom, je développe une belle relation avec mon père et, depuis qu’Eden s’est excusé d’avoir mal agi avec moi, on est beaucoup plus que des demi- frère et sœur. Je le considère comme un bon ami. Si seulement avec Sofia, c’était aussi facile… Finalement, quand elle a été aimable avec moi, je crois que c’était une autre tactique pour me remonter contre Tom, car, depuis, elle n’a jamais eu de nouveau un tel élan de gentillesse. Au contraire, j’ai l’impression qu’elle me poignarde mortellement avec ses petits yeux chaque fois qu’elle me regarde !

			Maintenant que j’ai la certitude qu’elle souhaite me voir partir, je l’évite, mais elle fait tout pour que je me sente de trop. Je continue d’agir comme si son comportement de bébé ne m’atteignait pas, mais en réalité, je commence à en avoir assez. En plus, étant donné qu’elle a démontré de l’intérêt envers Tom, je ne fais pas exprès de me montrer devant elle avec lui pour ne pas jeter d’huile sur le feu. Avec ce genre de fille, c’est inutile d’attiser les flammes, elles sont suffisamment vives comme ça… Tom est aussi de mon avis, alors on la respecte. Pourtant, ça n’arrange pas les choses…

			Oh ! Je dois te laisser, Tom m’attend pour aller faire un tour de scooter.

			A+

			Je referme mon journal intime à la hâte et le cache sous mes couvertures avant de rejoindre mon chum à l’extérieur.

			—	Salut ! sourit-il en me remettant un casque. C’est aujourd’hui que ça se passe !

			Je prends le temps de l’embrasser, éclate d’un rire excité et enfile mon casque.

			—	Tu me fais vraiment trop confiance pour vouloir m’apprendre à conduire ton scooter. À moins que tu ne tiennes pas plus qu’il ne le faut à ton engin. Il pourrait bien finir la journée avec plusieurs égratignures.

			Tom pouffe alors que je m’installe derrière lui.

			—	Aucun danger, c’est super facile.

			Nous passons une partie de la soirée à nous promener dans les rues du camping de l’île jusqu’à ce que je maîtrise la conduite du scooter. Ou plutôt : Tom passe la soirée à courir derrière le scooter alors que je zigzague à travers les rues du camping, tâchant de maintenir mon équilibre sur l’engin à deux roues. Au début, je trouve ça difficile. Mais même si j’ai une peur bleue de briser le bolide en tombant, je m’amuse comme une petite folle et je rigole sans arrêt.

			Néanmoins, Tom finit par en avoir assez de courir derrière moi alors nous nous rendons sur la grève pour assister au coucher du soleil. Je m’installe à ses côtés sur les gros rochers, la tête appuyée contre son épaule.

			—	Regarde là-haut, je crois que c’est un aigle, dit-il en pointant un gros oiseau qui plane au-dessus de nos têtes.

			Sur ce, l’aigle en question plonge du haut des airs, les ailes fermées à demi et les pattes bien tendues. Il disparaît sous l’eau dans une gerbe d’éclaboussures et en ressort avec un poisson entre les serres.

			—	Wouahhh ! m’exclamé-je en même temps que Tom. Tu as vu ça ? C’était quoi la chance de voir un truc pareil ?

			À mes côtés, Tom ricane devant mon enthousiasme, puis devient sérieux tout d’un coup.

			—	Hum… Abi ? hésite-t-il en jouant avec ses lacets de souliers. Je me demandais… Ma grande sœur se marie ce week-end et j’aimerais bien que tu m’accompagnes au mariage. Ça te dit ?

			Je redresse la tête pour le dévisager. Je n’ai encore jamais rencontré sa famille et il m’invite à un événement aussi important ? Il est tombé sur la tête ou quoi ?

			—	Euh… c’est quel genre de mariage ? demandé-je, hébétée. Plutôt chic ou décontracté ?

			Tom ouvre de grands yeux.

			—	Trèèès chic ! Si tu voyais la robe de ma sœur. On jurerait un mariage royal ! Sa traîne est hyper longue et brille de partout !

			Shit de merde ! C’est bien ce que je craignais.

			En venant chez mon père, je n’ai pas prévu de tenue adaptée à un mariage… Surtout pas pour une cérémonie où tous les invités sont tirés à quatre épingles.

			—	C’est quand au juste ? demandé-je d’une petite voix.

			—	Vendredi soir.

			Mon cœur passe près de s’arrêter et une bouffée de chaleur m’envahit.

			—	C’est dans trois jours…

			—	Ouin…, grimace Tom. Je suis un peu dernière minute, hein ? Je suis désolé de ne pas t’en avoir parlé avant. Je devais d’abord en parler à ma sœur, mais elle était full occupée ces derniers temps. À cause des préparatifs et tout…

			J’acquiesce pour lui signifier que je comprends, mais en réalité, je me demande mentalement si l’achat d’une robe pour un tel événement est réalisable en seulement trois jours.

			—	Alors… ? insiste Tom avec ses petits yeux remplis d’espoir. Ça te dit ? J’aimerais vraiment passer cette soirée avec toi. Je pourrais te présenter à ma famille et je crois qu’on pourrait bien s’amuser.

			Il ne m’en faut pas plus pour craquer : un cillement de paupières implorant, et je suis tout ouïe. Je souris en plaquant un baiser sur ses lèvres.

			—	C’est d’accord. Je devrais pouvoir m’arranger !
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			Quand je rentre chez moi, une heure plus tard, je me demande sérieusement comment je vais faire pour « m’arranger »… De toute évidence, sur l’île, il n’y a aucune boutique adaptée à l’élégance du mariage. Et j’ignore totalement combien de kilomètres je devrai rouler en dehors de l’île pour en trouver une.

			Découragée, je m’installe devant mon ordinateur en me disant que je n’aurai peut-être pas le choix que d’en parler à Isabelle. Après tout, elle doit bien s’y connaître un peu côté mode…

			Avant d’effectuer une recherche sur les boutiques qui se trouvent dans le coin, je me connecte à mes réseaux sociaux pour y jeter mon coup d’œil quotidien. Quand j’ouvre la page du zoo et que je réalise à quel point le nombre d’abonnés a explosé, je dois m’asseoir sur mon lit pour éviter de m’évanouir. Je retiens mon souffle, n’en croyant pas mes yeux. J’ai beau cligner des paupières au moins mille fois, le nombre d’abonnés reste le même, soit un chiffre exorbitant comparativement à ma dernière visite hier soir.

			Excitée comme une puce, je mets mon ordinateur de côté et titube jusqu’à la cuisine en m’écriant :

			—	Papa, vite, viens voir ! C’est complètement fou, je…

			En voyant le visage de mon père se figer, le regard rivé sur moi, je réalise la boulette que je viens de faire. Ce fichu mot a eu raison de moi. Il est finalement sorti de ma bouche sans d’abord me consulter…

			—	Oh !… je…, bégayé-je avec une voix embarrassée. Je veux dire…

			—	Non, sourit enfin mon père, les yeux brillants d’émotion, alors qu’il s’approche de moi. Papa, ça me va très bien. Même que je préfère de loin papa à David. OK ?

			J’acquiesce sans dire un mot, mais à l’intérieur de moi, je me sens toute drôle. C’est bizarre de pouvoir appeler cet homme « papa ». Chaque fois que j’ai prononcé ce mot par le passé, c’était pour demander à ma mère :

			—	Dis, maman… pourquoi je n’ai pas de papa ?

			Dorénavant, lorsque je prononcerai ce mot, ce sera pour m’adresser à mon père. Mon vrai de vrai. Un homme gentil qui m’apprécie comme je suis.

			Devant moi, mon père pose une main sur mon épaule pour me sortir de mes pensées.

			—	Tu avais quelque chose à me montrer ?

			—	Oh ! Oui, m’exclamé-je en l’entraînant dans ma chambre. Regarde ! Encore hier, il n’y avait que trois mille abonnés et là, on frise les…

			—	Huit mille ! s’étonne-t-il en s’assoyant sur mon lit pour ne pas s’évanouir lui aussi. Mais enfin… comment est-ce possible ? C’est carrément un miracle !

			Je hausse les épaules.

			—	J’imagine que les gens ont à cœur ce que vous faites pour les animaux, Isabelle et toi.

			Mon père hoche lentement la tête, donnant l’impression d’avoir tout de même du mal à y croire.

			—	J’imagine…, souffle-t-il après avoir analysé la situation. En tout cas, tu as fait du sapristi de bon boulot. Tope là !

			Je lui fais un high five énergique et m’assois à ses côtés. Tandis qu’il est là, j’en profite pour lui montrer toutes les modifications que j’ai apportées sur le site Web ces dernières semaines ainsi que tous les efforts que j’ai mis sur les réseaux sociaux. Il semble drôlement épaté. Bah… je crois que s’il l’est autant, c’est parce qu’il n’y connaît strictement rien en ce qui concerne la technologie. Pour les besoins des réseaux sociaux, je lui pose quelques questions concernant les espèces en voie d’extinction. Je prends des notes. Et je m’étonne d’apprendre que des milliers d’animaux sont actuellement en danger. Le pire, c’est que la plupart d’entre eux le sont à cause des humains…

			—	Hum, Dav… je veux dire : papa ? commencé-je timidement alors qu’il se lève pour sortir de ma chambre.

			C’est trop bizarre de l’appeler de cette façon. J’espère que je m’y habituerai un jour…

			Mon père sourit d’un air amusé.

			—	Oui, ma fille ?

			Sa réponse me fait pouffer nerveusement.

			—	Hum… Tom m’a invitée au mariage de sa grande sœur ce week-end et… à ce qu’il paraît, ce sera un événement très habillé. Genre… vraiment beaucoup, insisté-je avec le regard, ce qui met tout de suite la puce à l’oreille de mon père.

			—	Laisse-moi deviner. Tu n’as rien à porter ?

			—	Ouin…, grimacé-je sur un ton las. Je ne voudrais surtout pas lui faire honte, tu comprends ? Je n’ai encore jamais rencontré sa famille et…

			Mon père se met à rire de bon cœur.

			—	Si tu veux mon avis, je crois que Tom est beaucoup trop amoureux de toi pour que tu lui fasses honte ! Mais je comprends ton malaise.

			—	Tu sais… Je pourrais me servir de l’argent du concours pour payer ma tenue. C’est juste que sur l’île, les boutiques sont plutôt rares.

			—	Effectivement, tu ne trouveras aucune boutique pour ce genre de robes ici.

			—	Tu crois qu’Isabelle accepterait de venir magasiner avec m…

			—	Je devrais pouvoir me libérer demain après-midi, m’interrompt-il d’une voix ferme. On ira te magasiner une jolie tenue à Québec. Ça te va ?

			Hein, à Québec ? Et il viendra avec moi ?

			Sans pouvoir contenir mon excitation, je lui saute au cou et lui plaque un gros baiser sur la joue.

			—	Par contre, ajoute-t-il alors que je m’écarte, c’est moi qui t’offrirai cette robe et t’aiderai à la choisir. J’ai manqué quinze ans de ta vie, je n’en manquerai plus une seule minute.
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			Après ma discussion avec mon père, je plonge dans un bain moussant avec des idées plein la tête du style de robe que j’aimerais me procurer pour le mariage. Elle sera chic et colorée selon mes goûts.

			Emballée, je m’étire pour attraper mon cellulaire afin de zieuter le site Internet de quelques boutiques de vêtements super classes basées à Québec. Comme j’ouvre le moteur de recherche, je reçois un appel. C’est Tom.

			—	Je te manque déjà ? souris-je en décrochant.

			Il se met à rire avec une émotion nouvelle que je ne lui connaissais pas. Comme si mon commentaire frappait en plein dans le mille alors qu’on s’est laissés depuis à peine une heure.

			—	C’est de ta faute, se défend-il, tu m’as rendu complètement accro à toi… Je me sens comme un prince charmant quand je suis à tes côtés.

			Cette fois, c’est moi qui m’esclaffe doucement. Je suis flattée et tellement amoureuse de lui !

			—	En plus, ajoute-t-il, je ne me lasse pas de t’entendre rigoler. C’est genre, la plus belle des mélodies à mes oreilles.

			Un sourire gêné flotte sur mon visage.

			—	Attention, tu vas vraiment te transformer en prince charmant si ça continue… Et devine quoi ? dis-je sans lui laisser le temps de répondre. Tu auras une vraie princesse à ton bras dans deux jours. Demain, j’irai à Québec avec mon père pour acheter la robe que je porterai au mariage de ta sœur. Tu n’auras pas l’air de sortir avec une sans-abri.

			—	Je t’aurais trouvé belle, même dans une poche de patates ! pouffe-t-il nerveusement. C’est un peu pour ça que je t’appelle…

			Il prend une pause pour toussoter discrètement. C’est bizarre, il paraît de plus en plus hésitant. On dirait qu’il est stressé, ça ne lui ressemble pas du tout.

			—	Hum, reprend-il comme s’il cherchait ses mots. Je… j’ai passé une belle soirée avec toi, Abi. Et… ben… je ne voulais pas me coucher avant de te dire que… ben… je t’aime beaucoup. Je veux dire : vraiment beaucoup.

			Je ne peux pas m’empêcher de sourire comme une idiote. Ce sont les plus beaux mots qu’un gars m’ait jamais dits. Je sens mon cœur se gonfler de joie.

			—	Je t’aime aussi, Tom-Tom-le-farceur.

			—	Je sais, je fais souvent des blagues, mais là, c’est la vérité, Abi. Je pense à toi sans arrêt et j’espère sincèrement que ça finira par s’arranger avec Sofia. Je trouve ça nul qu’on soit obligé de se voir en cachette pour ne pas l’offusquer. Je me sens coupable qu’elle te fasse la vie dure à cause de moi. Je crois que je vais lui parler demain.

			Le fait de parler de Sofia efface mon sourire. C’est sans doute une bonne idée, mais je reste tout de même perplexe. Sofia est si mesquine, on ne sait jamais sur quel pied danser avec elle.

			Songeuse, je regarde mes orteils apparaître et disparaître dans le nuage de mousse blanche qui flotte sur l’eau chaude.

			—	Moi aussi, je devrais essayer de mettre les choses au clair avec elle, soupiré-je enfin. Mais je repousse ce moment, je sais que ce ne sera pas une partie de plaisir.

			—	À moins qu’on lui parle ensemble ? propose Tom. Après tout, on est tous les deux concernés.

			Je grimace une moue incertaine.

			—	Ouais… ça pourrait fonctionner…

			Notre conversation se poursuit un long moment. Nous ne parlons pas seulement de Sofia, Dieu merci ! On passe à un autre sujet assez rapidement. Fidèle à lui-même, Tom me raconte des idioties qui me font pouffer toutes les cinq minutes. Alors, quand je sors du bain, je suis toute ratatinée, mais mon sourire niais est de retour sur mes lèvres. C’est bon de se sentir aimée par un garçon. C’est un sentiment que je n’avais encore jamais ressenti. J’espère que je trouverai la robe parfaite demain. Même si ce n’est pas très important pour Tom, pour moi, ce l’est. Ne serait-ce que pour voir ses yeux briller d’admiration lorsqu’il me verra descendre de la voiture, vêtue comme une princesse de Disney.

			La serviette enroulée autour de la poitrine, je sors de la salle de bain avec cette image en tête. J’espère que je ne suis pas encore en train de me bercer d’illusions…

			En passant devant la chambre de Sofia, j’entends des bribes de conversation. Et des sanglots me parviennent par l’entrebâillement de la porte. J’ai beau ne pas porter ma demi-sœur dans mon cœur, je suis inquiète. Je m’arrête net en tendant l’oreille, puis je finis par comprendre que mon père est en train de discuter avec elle.

			—	Tu sais, Sofia, chuchote-t-il avec son habituelle voix douce, je ne t’aime pas moins à cause d’Abi. C’est juste qu’elle est ma fille et que depuis des années, je rêve de passer du temps avec elle. Maintenant que j’y suis, j’aimerais bien qu’elle m’estime pour ce que je suis. Avant son arrivée, elle me voyait comme un monstre qui maltraitait les animaux et qui l’empêchait de passer un bel été avec ses amies. Je souhaite simplement qu’elle en vienne à me voir autrement, tu comprends ? J’essaie d’être un père à la hauteur…

			—	N’empêche que depuis qu’elle est ici, je n’existe plus, réplique-t-elle en reniflant.

			—	C’est vrai ? fait mon père avec un timbre étonné. Je suis désolé, ce n’était pas volontaire de ma part. J’essaie seulement de profiter du moment présent. Tu vois, j’ai même dressé une liste de trucs importants à faire avec Abi avant qu’elle reparte vivre chez sa tante.

			J’entends quelqu’un se moucher sans ménagement – Sofia sans doute. Ensuite, elle bougonne, plus ou moins intéressée :

			—	Quel genre de liste ?

			—	Bah… le genre de trucs que tous les pères rêvent de faire une fois dans leur vie avec leur fille, répond-il avant d’énumérer : lui apprendre à hurler comme les loups. Lui parler de sa mère. L’entendre rire. Passer une journée avec elle au zoo. Faire un sauvetage en hélico. Lui transmettre ma fibre salvatrice des animaux. L’inviter à danser. Tu vois, ce genre de choses. Je me dis que si Abi décide de repartir à la fin de l’été, j’aurai au moins réussi à cocher quelques éléments de cette liste. C’est pour ça que je passe beaucoup de temps avec elle. C’est important pour moi, tu comprends ?

			J’ai le cœur dans la gorge. Cette liste, c’est sans doute la plus belle chose qu’on ait jamais faite pour moi. Mon père tient à moi à ce point ?

			Un peu sous le choc, je me rends dans ma chambre sur la pointe des pieds et écris un message texte à Tom.

			[image: Texto19.jpg] 

			Je m’affale sur mon lit en poussant un « shit de merde » dépassé. Est-ce possible que Sofia me déteste à ce point uniquement par jalousie fraternelle ? Incertaine, je compose un autre texto pour Tom.

			[image: Texto20.jpg] 

			Je réfléchis une seconde de plus et tape un dernier message désespéré.

			[image: Texto21.jpg] 
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			Un peu nerveuse, je lisse le bas de ma robe devant mon ordinateur en faisant un tour sur moi-même.

			—	Oh ! fait Trice alors que Tilie tape dans ses mains pour attirer mon attention.

			—	Quoi ? m’inquiété-je aussitôt. J’aurais dû choisir la bleu poudre c’est ça ? Ahhh, je savais que…

			—	Ben non ! m’interrompt Trice. Arrête de capoter, tu es magnifique. C’est juste qu’on voit tes fesses, le bas de ta robe est coincé dans ta petite culotte… Je t’imagine mal te pointer devant ta belle-famille une foufoune à l’air !

			Je m’empresse de tout remettre en place avec une main tremblante.

			—	Shit de merde, je suis beaucoup trop stressée !

			Hier, j’ai fait un aller-retour à Québec avec mon père pour me dénicher cette tenue. C’était plaisant de passer ce moment seule à seul avec lui. Mais, même s’il tenait à choisir cette robe de soirée avec moi, j’ai vite dû me tourner vers la vendeuse ! Côté mode, mon père, c’est un gros zéro ! Heureusement, il s’est avéré que la vendeuse était jeune et très branchée dans le style coloré, alors je lui ai fait confiance à cent pour cent.

			En chemin, on a beaucoup discuté, mon père et moi, et j’ai finalement compris que toute la famille Davibelle était invitée depuis longtemps audit mariage. Il paraît que les deux familles sont des amis de longue date. Disons que cette annonce a un peu brisé le charme de l’invitation de mon chum ainsi que mon engouement pour l’événement, mais je suis tout de même contente d’avoir été invitée personnellement. Après tout, je suis celle qui accompagnera le frère de la mariée !

			Je me regarde une dernière fois dans le miroir pour m’assurer que tout est en ordre avant de sortir de ma chambre. Mon épaisse chevelure, bouclée plus que jamais, retombe librement sur mes épaules nues. C’était mon critère numéro un : ma robe devait être de style bustier et s’arrêter au haut de mes genoux. Dieu merci ! J’ai trouvé ce que je voulais.

			—	Fais-toi confiance, Abi, lance Trice. Le violet t’a toujours fait à merveille. Tom va tomber dans les pommes en te voyant.

			Comme le commentaire de mon amie me fait sourire, je vois Tilie acquiescer vivement en signant : « On dirait une vraie princesse. »

			—	Vous êtes gentilles, les filles. Bon, je crois que c’est l’heure. Souhaitez-moi bonne chance !

			Au moment même où je me déconnecte, on cogne discrètement à ma porte. C’est sans doute mon père qui souhaite m’avertir que c’est l’heure d’y aller.

			Je suis surprise de voir apparaître Sofia sur le seuil de ma chambre. Elle est belle dans sa robe turquoise. On dirait une mannequin qui sort tout droit des revues de mode.

			—	Salut…

			—	Salut, dis-je sans trop savoir quoi répondre d’autre.

			Depuis que j’ai entendu sa discussion avec mon père, je ressens moins de hargne envers elle. Et j’ai le sentiment que c’est un peu pareil de son côté. Comme si les paroles de mon père avaient en partie réglé notre conflit. La preuve, c’est qu’elle ne serait jamais venue dans ma chambre auparavant. Surtout pas en souriant. Bon… c’est un sourire fade, mais tout de même. L’important, c’est qu’il soit là.

			—	Ma mère m’a envoyée te chercher, m’informe-t-elle en détaillant minutieusement ma tenue du regard. Tout le monde t’attend dehors.

			—	Oh… je l’ignorais, dis-je en m’empressant d’attraper mon appareil photo. Je suis prête.

			Comme je m’apprête à la suivre, elle se retourne d’un pas hésitant en lançant :

			—	Cool, ta robe…

			Wouah… On dirait un compliment sincère ! Décidément, les paroles de mon père ont porté leurs fruits !

			Je souris en baissant les yeux sur sa tenue.

			—	La tienne aussi.

			[image: 9648.jpg] 

			Si j’imaginais les étoiles dans les yeux de Tom lorsqu’il me verrait dans ma robe, je n’avais pas pensé à l’effet qu’il aurait sur moi, ainsi vêtu de son complet-cravate. Sérieux, c’est moi qui suis passée près de perdre connaissance. J’ai eu l’impression d’avoir le cerveau en gélatine l’espace d’une seconde. En tout cas, s’il n’a pas remarqué les cœurs dans mes yeux, c’est qu’il est complètement aveugle. Ou idiot !…

			J’ai tout de même eu l’effet escompté sur lui. Quand il m’a vue, alors qu’il attendait devant l’église, un sourire charmant est apparu sur ses lèvres. Il est tout de suite venu m’embrasser, puis a chuchoté à mon oreille :

			—	Oublie ce que j’ai dit ! Je préfère de loin cette robe à une poche de patates… Tu es vraiment très belle, miss-je-déteste-les-zoos.

			Je me suis sentie rougir. Il y avait un moment qu’il ne m’avait pas appelée de cette façon, et j’ai eu l’impression que, cette fois, il utilisait ce surnom comme un petit nom d’amour. Et je me suis surprise à aimer ça.

			On a passé la cérémonie assis l’un à côté de l’autre et la main dans la main. Et même si je ne connaissais pas personnellement sa sœur, j’ai été émue lorsque les mariés ont échangé leurs vœux.

			Maintenant, nous nous éclatons sur la piste de danse. La soirée est bien entamée et je m’amuse comme une gamine. Les parents de Tom sont très sympathiques, j’ai eu peur pour rien. Ils sont simples, comme leur fils.

			Lorsque le rythme de la musique ralentit, Tom regarde autour de lui pour voir ce que font les autres invités. La plupart d’entre eux entament les pas majestueux d’une valse. Mon chum finit par s’avancer vers moi pour poser ses mains sur mes hanches.

			—	Je ne sais pas valser, avoue-t-il avec un haussement d’épaules, alors on va danser un slow.

			Je pouffe en l’enlaçant autour du cou, mais j’ai à peine le temps de me coller contre Tom que mon père arrive près de nous.

			—	Tu permets ? demande-t-il à Tom. J’aimerais bien danser avec ma fille.

			—	Oh, bien sûr, David ! obtempère Tom en s’écartant pour céder sa place. Je vais t’attendre là-bas, Abi. D’accord ?

			J’acquiesce en prenant la posture professionnelle d’une valse, guidée par les gestes de mon père.

			—	Hum… je ne connais pas les pas, chuchoté-je tout près de son oreille.

			—	Aucun souci. Laisse-toi porter.

			—	Me laisser port…

			Je n’ai pas le temps de terminer mon interrogation que mon père m’entraîne avec lui en tourbillonnant avec des enjambées gracieuses et fluides. Je comprends tout de suite ce qu’il voulait dire par « laisse-toi porter ». J’ai carrément la sensation de flotter dans ses bras.

			Je glousse sans arrêt, amusée par l’effet d’entraînement.

			—	Tu danses drôlement bien, dis-je au bout d’un moment.

			Mon père sourit.

			—	Merci. Tu es pas mal aussi.

			Je pouffe une fois de plus.

			—	J’ai les deux pieds dans la même bottine, rectifié-je en baissant les yeux sur mes pieds qui essaient de suivre les siens. En tout cas…, ajouté-je avec une certaine hésitation, tu vas pouvoir cocher un truc de plus sur ta liste de « choses à faire avec Abi ».

			Les sourcils de mon père se haussent si haut et ses yeux s’ouvrent si grand que j’ai peur de voir ses globes sortir de leurs orbites.

			—	Mais… comment tu…

			—	J’ai entendu une partie de ta discussion avec Sofia l’autre soir. C’est gentil d’avoir pensé à dresser une liste comme celle-là pour moi. J’aimerais bien y jeter un œil un de ces quatre.

			Estomaqué, mon père hoche la tête sans rien dire. Puis, comme la sonnerie de son cellulaire retentit, il ralentit ses enjambées pour sortir l’appareil de la poche de son pantalon.

			—	Qui peut bien m’appeler à cette heure ? se demande-t-il avant de répondre.

			Étrangement, il se met à parler en anglais tout en s’écartant de la piste de danse. J’ignore de quoi il s’agit, mais ça m’a tout l’air d’être important. Assez pour qu’Isabelle et Sofia s’approchent de nous avec des points d’interrogation dans les yeux. Quant à Eden, il est beaucoup trop occupé à draguer une invitée pour se joindre à nous.

			Lorsque mon père raccroche, il pousse un profond soupir.

			—	Ça va ? s’inquiète Isabelle. C’est une bonne ou une mauvaise nouvelle ?

			Mon père fait signe que oui.

			—	Une bonne… C’était le Natural Zoo à Ottawa. Ils doivent fermer leurs portes pour fraude et maltraitance envers les animaux.

			Mon cœur fait une embardée.

			—	En quoi c’est une bonne nouvelle ? m’horrifié-je, prête à étrangler quiconque de ce zoo se trouvant sur mon chemin.

			Il me prend la main pour me calmer, souriant à pleines dents.

			—	Ils doivent relocaliser un bébé gorille. On a enfin trouvé de la compagnie pour Boubou !

			—	Sérieux ? glapis-je en me mettant à sautiller de joie, pour finalement réaliser que ce n’est peut-être pas aussi génial que je le crois. Mais… ça veut dire qu’il est peut-être mal en point ?

			Mon père pince les lèvres en consultant sa montre.

			—	C’est pour ça que je vais partir tout de suite. Si je fais vite, j’ai le temps d’attraper la dernière traverse vers Saint-Joseph-de-la-Rive. Il n’est pas question que ce bébé demeure dans de telles conditions une journée de plus. Tu veux venir avec moi, Abi ?

			—	C’est clair ! m’exclamé-je en emboîtant le pas à mon père. Ça fait des semaines que je t’achale pour que tu lui trouves de la compagnie, je ne manquerais pas ça pour tout l’or du monde !

			Dans mon engouement, je vois le visage de Sofia se décomposer de jalousie. Ou de déception. Je ne saurais le dire, mais je prends pitié. Je n’ai pas oublié l’écho de ses sanglots l’autre soir. Elle avait l’air de ressentir énormément de peine à cause de mon père…

			—	Euh, papa ? chuchoté-je en ralentissant le pas. Est-ce qu’il reste une place pour Sofia ? Je crois qu’elle aimerait bien nous y accompagner.

			Mon père hausse les sourcils, l’air de dire : « Évidemment, je l’ai complètement oubliée. » Puis, il se retourne en s’écriant :

			—	Eh, Sofia, tu veux te joindre à nous ? Il y a une place pour toi aussi.

			La réponse est évidente. Les yeux de ma demi-sœur s’illuminent de joie et, comme elle accourt vers nous, une larme serpente sur sa joue.
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			La route est longue, mais elle en vaut la peine. Nous avons fait l’aller durant la nuit et nous nous sommes arrêtés pour dormir seulement une heure ou deux avant d’aller chercher Plume, le bébé gorille. À l’anglaise, ça se prononce « Ploum ». En le voyant, je tombe littéralement en amour avec lui. Quelle belle petite créature ! Il est âgé d’un an et demi et il est attachant comme tout. Selon mon père, il ne semble pas trop dénutri ni mal en point. Dieu merci !

			Tout comme Boubou, Plume fait partie du programme de conservation pour protéger les espèces en voie d’extinction. Les femelles gorilles ne peuvent donner naissance qu’à un seul petit tous les trois ou quatre ans. Mon père dit qu’à cause du braconnage et de la destruction de leur habitat naturel, ils disparaissent plus vite qu’ils ne se reproduisent. C’est pourquoi ils sont en danger critique de disparition. Ça me brise le cœur en miettes de l’apprendre, mais le fait de savoir qu’on transporte un bébé qui pourra vivre en santé dans le zoo de mon père met un petit baume sur ma peine.

			Pour animer les réseaux sociaux du zoo, je me suis informée sur un tas de trucs auprès de mon père. Mais surtout sur la menace humaine pour les espèces en danger ; c’est la cause qui me tient le plus à cœur. J’ai vite compris qu’il n’y avait pas seulement le Zoo Peekaboo qui s’impliquait dans le programme de conservation pour protéger certaines espèces. Au fond, malgré qu’il y en ait eu au Natural Zoo, la cruauté envers les animaux est minime dans les parcs animaliers si on la compare à celle observée en pleine nature. Sérieusement, la bêtise humaine fait peur. On doit être respectueux des animaux. La survie de certaines espèces dépend directement du comportement des humains. C’est hyper important. Sinon, dans quelques années, la terre pourrait ne plus abriter de gorille. Et c’est sans énumérer les milliers d’autres espèces en voie d’extinction. Tout comme les mammouths ont disparu il y a quinze mille ans, ces animaux pourraient disparaître à jamais et ne faire partie que du passé de la planète Terre…

			Somme toute, le transport de Plume se passe bien. Nous arrêtons souvent pour nous assurer de son confort et lui redonner de l’eau. Je n’aime pas le voir dans une toute petite cage à peine plus grande que lui, mais je comprends que c’est pour les besoins du transport et que ce ne sera que pour une courte durée.

			Quand nous revenons dans la région de Charlevoix, il est passé quatorze heures. Je suis en train de me reposer un peu, les paupières closes, lorsque mon père marmonne en ralentissant la camionnette :

			—	Mais enfin… qu’est-ce que… ?

			J’ouvre les yeux, curieuse.

			—	Shit de merde ! renchéris-je en me redressant pour voir plus loin. Ils attendent tous pour prendre le traversier ?

			Devant nous, une file de voitures s’étend à perte de vue. C’est vraiment bizarre et décourageant, parce qu’on est encore loin de la gare fluviale.

			Mon père fronce les sourcils.

			—	Je ne peux pas croire… Tu imagines, ça va nous prendre une éternité avant de traverser, dit-il en immobilisant la camionnette. Attendez-moi ici, je vais aller m’informer. Il y a peut-être un accident qui bloque le trafic.

			Lorsque la portière de la camionnette claque, je réalise que je me retrouve seule avec Sofia pour la première fois depuis notre départ. L’ambiance avec elle était tout de même détendue durant notre escapade, mais mon père est toujours demeuré avec nous. Maintenant que nous sommes seules, je ressens sa présence dans l’habitacle plus que jamais. Elle est assise sur la banquette arrière, derrière le siège de mon père, et j’ai la forte impression que son regard est braqué sur moi. C’est agaçant, mais je fais comme si de rien n’était en continuant d’observer le paysage.

			—	Euh, Abi ? finit-elle par dire d’une faible voix. David m’a dit que c’était toi qui lui avais proposé de m’inviter à venir avec vous chercher Plume… Alors, hum… merci.

			Je tourne à peine la tête pour la regarder en faisant claquer mon chewing-gum.

			—	Fait plaisir.

			—	Je voulais te dire aussi… Je… je suis désolée de t’avoir mené la vie dure depuis ton arrivée. Tu sais… mon père nous a abandonnés, Eden et moi, quand on avait deux ans, et… ben, David est un peu comme un père de remplacement, si tu vois ce que je veux dire. Et ben… euh… je crois que… enfin… j’ai-eu-peur-de-perdre-ma-place-dans-son-cœur-à-cause-de-toi, avoue-t-elle enfin en débitant les derniers mots à toute vitesse.

			Sur ce, elle pousse un profond soupir, puis ajoute :

			—	Voilà, c’est dit !

			Touchée par ses paroles, je me retourne pour la dévisager par-dessus mon épaule. J’étais loin de me douter qu’elle avait vécu une absence paternelle semblable à la mienne…

			—	C’est vrai ?

			Elle acquiesce avec une moue presque triste, puis soulève les épaules.

			—	Tu vois, tu as de la chance d’avoir un père comme David. Même après quatorze ans, le mien ne veut toujours rien savoir de moi.

			Je suis bouche bée. Je ne trouve pas les mots pour lui remonter le moral ou lui dire à quel point je suis désolée. Pourtant, je ne sais que trop bien ce qu’est le sentiment de vulnérabilité que l’on ressent lorsqu’on se fait rejeter par son propre père. Je l’ai vécu pendant quinze ans…

			Néanmoins, je lui adresse un sourire encourageant et laisse parler mon cœur.

			—	Toi aussi, tu as de la chance d’avoir un père comme David. Il faut se le dire : on a un sacré bon papa !

			Mes paroles lui soutirent un sourire hésitant, mais elle ne relève pas mes propos.

			—	Je croyais que tu m’en voulais de sortir avec Tom, ajouté-je afin de mettre au clair une bonne fois pour toutes ce conflit qui plane entre nous depuis mon arrivée.

			—	Tom ?… Non, j’ai fait un X sur lui depuis longtemps. J’essayais seulement de t’en éloigner. Je me doutais que tu avais un faible pour lui. Qui n’en aurait pas ? Il est beau, drôle et gentil… Je savais qu’il voulait te faire apprécier l’île alors… ben… j’avais peur qu’il réussisse sa mission sans trop de difficulté. Je me disais que si tu aimais la place, tu voudrais rester et accaparer mon… faux papa, avoue-t-elle avec une grimace. Ishhh, c’est biz de dire ça. David, ça sonne beaucoup mieux.

			J’éclate de rire.

			—	Moi aussi, j’ai encore du mal à l’appeler papa… Donc, hésité-je en lui tendant la main, on repart à zéro ?

			Ma demi-sœur esquisse un sourire en me serrant la pince.

			—	Ouais… Je veux bien repartir à zéro, Abigalène, lance-t-elle avec un clin d’œil taquin.

			Cette fois, le prénom qu’elle m’avait donné le lendemain de mon arrivée me fait pouffer d’amusement. Donc, l’ambiance dans la camionnette devient vite beaucoup plus agréable.

			Soudain, une voiture de police venant en sens inverse s’arrête à nos côtés. Et papa y est assis sur la banquette arrière !

			—	Shit de merde, qu’est-ce qu’il a fait ?

			—	Pas grand-chose de grave apparemment, fait remarquer Sofia. Regarde comme il a l’air heureux.

			C’est vrai qu’un large sourire de dents blanches lui fend le visage. Il paraît fier comme un coq.

			—	Ouais, c’est biz…, grimacé-je en le regardant remercier les policiers.

			Comme il ouvre la portière de la camionnette, Sofia et moi avons le regard rivé sur lui, l’air de dire : What the fuck ? Mon père prend le temps de s’asseoir sur son siège avant de nous faire un compte rendu.

			—	Aucun souci, je connais bien ces policiers. Ils sont là pour gérer la circulation. Ils vont nous aider à nous rendre plus facilement au traversier… Non seulement tous ces gens attendent pour traverser sur l’île, mais ils prévoient tous venir au zoo !

			—	Pour vrai ! m’écrié-je alors que Sofia s’excite autant que moi. Mais… ça fera vraiment beaucoup de visiteurs, non ?

			—	Ouep ! exprime-t-il en levant sa main vers moi pour me faire un high five. On dirait que ton travail a porté ses fruits ! ajoute-t-il en s’engageant derrière la voiture de police.

			—	On va passer devant tout le monde ? m’étonné-je, impressionnée.

			—	Évidemment ! J’ai contacté la gare fluviale, les employés sont d’accord pour nous laisser passer. Pas question d’attendre avec un gorille à bord.

			Ce n’est que lorsque nous dépassons la longue file d’attente que je réalise l’ampleur de la situation. Tous ces gens sont là pour le zoo, c’est complètement fou ! J’espérais que mes efforts fournis ces dernières semaines sur les réseaux sociaux soient efficaces, mais jamais je n’aurais osé croire qu’ils le seraient à ce point !

			Heureuse comme pas deux, je braque le regard vers l’extérieur en souriant d’un air béat.

			J’espère que Boubou sera contente de sa surprise. Elle ne pourra pas rencontrer Plume tout de suite ; le bébé gorille doit d’abord être placé en quarantaine avant qu’on les expose l’un à l’autre, histoire de nous assurer que Plume n’est pas infecté par une maladie contagieuse qu’il pourrait transmettre à Boubou. Mais bon Dieu ! Je n’aurai jamais eu aussi hâte que l’été finisse !

			 

		

	
		
			34

			—	Abiii ! s’écrie Sofia en ouvrant la porte de ma chambre à la volée. Qu’est-ce que tu fous, bordel ? Tout le monde t’attend pour libérer Plume !

			—	Je sais, So ! m’impatienté-je en me penchant pour fouiller sous mon lit. Je cherche le linge que j’utilise pour nettoyer ma lentille… Ah ! Enfin…

			Je me redresse en lui présentant le bout de tissu et suis au pas de course ma demi-sœur, qui m’entraîne de force par le coude. Elle et moi, on est devenues inséparables. Depuis notre réconciliation, tout va comme sur des roulettes.

			Dire qu’il y a de cela déjà un mois, Plume entrait dans nos vies. Il est si doux et gentil, j’espère que Boubou va l’apprécier…

			Le zoo est désert. On pourrait dire que c’est le calme après la tempête. Nous avons attendu l’heure de la fermeture pour être certains que le transfert se passe dans la tranquillité la plus totale. Depuis un mois, le zoo ne dérougit pas. Des visiteurs viennent de partout et, selon Isabelle, le volume a doublé comparativement à l’été dernier.

			J’arrive à l’habitat de Boubou, à bout de souffle. Tous les employés sont là pour assister à cette rencontre tant attendue. Tom m’accueille à ses côtés avec un baiser sur la tempe.

			—	Pas trop nerveuse ?

			—	Juste assez, souris-je en avisant mon père d’un coup de tête qu’il peut enfin ouvrir la porte au bébé.

			La cage de Plume est déjà dans l’habitat de Boubou et mon appareil photo est prêt.

			Au début, Plume semble timide et Boubou reste un peu sur ses gardes. On dirait qu’elle a du mal à y croire. Je suis nerveuse et excitée en même temps. Je comprends mieux l’état d’esprit d’Isabelle lors de l’arrivée des babouins. Moi aussi, je crains que l’adaptation soit difficile pour les deux gorilles.

			Attentive, je m’approche de l’épaisse vitre pour communiquer avec Boubou. Elle me rejoint lentement, curieuse, en marchant à quatre pattes sur ses poings. Je la sens craintive. Dans un langage simple, j’agite les doigts pour lui expliquer que Plume est son nouvel ami. Que dorénavant, elle ne sera plus seule.

			C’est là que la rencontre devient émouvante. Boubou retourne près de la cage pour flairer Plume de loin. Puis, de plus en plus près. Les deux bêtes se comportent avec une grande délicatesse. C’est si beau, j’en ai les larmes aux yeux !

			Le regard planté dans le viseur de mon appareil, j’observe Boubou qui apprivoise doucement le bébé. Clic !

			Plume qui étire la main pour caresser la tête de Boubou. Clic !

			Boubou qui entraîne Plume avec une certaine excitation dans ses mouvements, comme si elle lui faisait visiter son habitat. Clic !

			—	Boubou a enfin un ami, souris-je en regardant les gorilles s’amuser ensemble.

			Ému, mon père s’approche et passe un bras autour de mes épaules. Il m’étreint contre lui avec force.

			—	C’est grâce à toi…

			Lentement, il se déplace devant moi pour me regarder dans les yeux. Les siens sont voilés de larmes.

			—	Abi… Je ne veux pas te brusquer, mais l’été achève et je veux que tu saches… Ta présence est importante pour moi, ici. J’aime t’avoir à mes côtés, avoue-t-il avant de prendre une courte pause pour mettre de l’ordre dans ses idées. Je… Tu veux bien rester, ma chérie ? Viens habiter avec moi. Laisse-moi la chance de te prouver que je suis quelqu’un de bien. Ensemble, on pourrait faire des tas de miracles comme celui-ci, ajoute-t-il en donnant un petit coup de tête vers les gorilles.

			Sa voix tremble d’émotion, j’ai l’impression qu’il craint une réponse négative de ma part. Si seulement il savait à quel point sa présence est aussi importante pour moi…

			Le cœur battant dans ma poitrine, je renifle un coup, essuyant une larme.

			—	Tu n’as rien à prouver. Tu es loin d’être le monstre que je croyais.

			—	C’est vrai ? s’étonne-t-il en cherchant dans mon regard une réponse plus claire. Donc… c’est un oui ?

			Son hésitation me fait sourire.

			Il y a quelques semaines, la réponse aurait été évidente. La simple idée de passer l’été ici me donnait la nausée, alors il était hors de question pour moi de déménager sur cette île. Je devais saboter les plans de mon père. Rendre son expérience avec moi impossible à gérer. Bref, j’avais tout prévu. Tout, sauf l’option où je pourrais me plaire chez lui.

			Il est vrai de dire qu’avant de le connaître, je voyais mon père comme un monstre égoïste qui maltraite les animaux… Pourtant, il est tout le contraire. Il se dévoue corps et âme à chacune des bêtes qui habitent dans son zoo.

			Au fond, mon père, c’est un véritable superhéros.

			Devant les yeux insistants de David, j’échappe un petit rire nerveux entre deux sanglots.

			—	Je veux bien habiter avec toi, papa. Moi aussi, je veux sauver les animaux.
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